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CHAPITRE PREMIER


— La figure écrasée par un poing ! murmura Baztir
à mi-voix sans même se rendre compte qu’il parlait. Un poing géant qui vous
casse la gueule.


Des fumées traînaient en queues d’incendie au long des
ruines noires. La semaine dernière, c’était le plus riant et le plus actif des
petits ports côtiers de la mer de Râ. Elina sanglotait près de lui à petits
hoquets doux et désespérés. Machinalement, il mit le bras autour des épaules de
sa jeune sœur… Consolation ?… Protection ? La surprise et l’horreur
étaient trop brutales au débouché de la forêt dominant le désastre ; la
famille restait figée. Leur bourgade aux terrasses sonores et aux palmiers lents
dans la brise de mer, avec son exubérance colorée des buissons de flamboyants
et de mimosas, n’était plus que ruines flambées, felouques crevées dans la rade
et cadavres flottant sur l’eau.


Kosh le père observa d’une voix unie mais basse, très basse :


— Les bêtes amphibies, les vomareshs, étaient de la
ruée. Elles seules ont pu détruire la tour du signal et le temple de Wado de
cette façon.


— Et seuls les Damouls dressent les vomareshs pour la
guerre, prononça Baztir, les dents serrées.


Monstres nés des profonds abysses de la mer de Râ, mais
capables aussi d’aborder les rivages et de vivre pendant quelques heures hors
de l’eau, les vomareshs au poids gigantesque pouvaient facilement écraser des
édifices simplement en poussant dessus. Leur passage laissait un profond sillon
de dévastation à travers les maisons et les jardins, comme tracé par un laboureur
de la mort.


Ardente, avec son visage cuivré tendu vers le désastre, Akella
la mère se détourna enfin. Elle retourna aux trois chariots et dégagea les
armes. Toujours en préhension immédiate sur le concret, elle savait les gestes
les plus utiles à accomplir. Kosh le père saisit les javelots acérés et la
claybil, la lourde et large épée qui se maniait à deux poings. Il ne quittait
pas des yeux le village ravagé.


— L’attaque vient sûrement des pirates Damouls. Ils ont
dû surprendre tout le monde à l’aube et massacrer. Ils ont pillé le port et les
demeures, puis crevé les bateaux pour empêcher qu’on les poursuive. Leur flotte
a repris la mer. Ils errent perpétuellement au long des rivages et des îles de
la mer de Râ.


Un peuple qui n’avait pour tout territoire, pour tout
habitat que ses bateaux mais qui déplaçait cette bourgade flottante au gré de
sa nomadisation marine et de ses pillages, ayant domestiqué et dressé au combat
deux ou trois monstres vomareshs comme terrifiants auxiliaires.


Akella prit conscience que seule la grand-mère Zaphoura ne
montrait pas son émotion. Rien ne semblait entamer cette masse sage, assez
ronde, avec une poitrine vaste comme tous les refuges de l’enfance. Tant d’événements
étaient passés sur elle, bons et mauvais, joyeux ou tragiques, qu’elle les
accueillait tous uniment, de la même façon paisible, avec un rien de curiosité
flambant encore au fond du regard.


Kosh Akantor élargit les épaules et s’appuya sur la lourde
lame de sa claybil. Il prenait la mesure de l’événement, envisageait ses
premières conséquences. Il sut qu’il lui fallait commander avec précision pour
que la famille agisse d’un bloc efficace, seule condition de sa survie.


— Notre cité est détruite et le clan Giour massacré. Les
survivants doivent galoper pour leur vie à tous les horizons. Nous sommes en
grand danger.


— Les pirates Damouls sont partis, corrigea le fils
aîné Baztir.


— Je ne pense plus aux pirates mais aux clans voisins.


— Nous sommes en paix avec eux depuis de très
nombreuses lunes.


Kosh approuva de la tête et regarda ses quatre enfants :


— Apprenez tous cette réalité. Nous étions en paix avec
les clans proches tant que nous étions aussi fort qu’eux. Maintenant que nous
sommes détruits, ils vont venir piller les ruines. Ils tenteront de nous capturer
pour faire de nous leurs esclaves.


— Père ! ce n’est pas…


— Regarde.


Un petit voilier accostait en bordure de la rade. Vingt
hommes sautèrent dans l’eau basse et remontèrent la plage, courant vers les
corps étendus. Ils se mirent à les dépouiller. Un agonisant fit un geste de
défense ; l’un des arrivants l’acheva de son gourdin.


— Souviens-toi ! Quand un loup est blessé, la
meute se retourne contre lui et le dévore.


L’épouse Akella espéra quand même. Elle rappela :


— Hier à l’étape, ton ami Nadrir du clan Badonaz nous a
reçus chez lui ; sa femme et ses enfants nous ont accueillis, offert des
cadeaux en réponse aux nôtres, fait des souhaits… Si nous allions…


Kosh eut un sourire dur :


— Nadrir ne me planterait pas son poignard dans la
gorge, bien sûr ! Mais pourrait-il nous défendre contre l’avidité des gens
de son clan ? Empêcher son clan de nous faire esclaves ? Peut-être
même, constatant notre sort inévitable, jugera-t-il plus prudent pour lui et
les siens de se joindre aux ennemis, qui sait ?


Peu à peu la colère montait à la gorge de Baztir, la rage, le
refus de se résigner. La puissance de ses épaules, la rapidité de ses cuisses
et de ses bras avaient fait de lui un meneur parmi les jeunes gardiens du clan
Giour. Il ne pouvait accepter le désastre ; encore moins réfléchir.


— Je vais me battre, dit-il, dents serrées.


Il plongea sur la pente. À vingt ans, quand tout s’effondre,
on ressent le besoin de mordre, de cogner sans réfléchir aux conséquences. Kosh
retint sa femme qui allait crier un appel.


— N’attire pas l’attention sur lui. Regarde ! D’autres
pillards arrivent par le chemin. Je vais chercher Baztir. Vous autres, repliez-vous
dans la forêt, cachez-vous à la grotte des djinns et tâchez que personne ne
vous remarque. Je vous rejoindrai avec Baztir et nous réfléchirons ensemble.


Il prit encore le temps de surveiller le départ des trois
carretons traînés par les zébus. Il les regarda s’enfoncer tous sous la sylve :
Akella son épouse, Naromba et Elina les deux filles, Moozir son cadet, Zaphoura
l’ancêtre sereine et M’Zab, le vieil esclave noir. Il se sentait responsable de
leur destin à tous. Il savait, d’une certitude qui habitait son corps comme sa
tête, qu’il les sauverait. Après tout, il était Kosh Akantor du clan Giour et
personne, jamais, ne lui avait résisté.


Baztir dévalait par les maraîchers et les jardins sans
chercher à ruser. Il tenait un long poignard à la lame en forme de flamme de la
main gauche. Suspendue derrière ses épaules, la lourde claybil lui battait le
dos. Sa tunique verte de voyage, col largement ouvert sur sa poitrine, jupe à
mi-cuisses, lui dégageait le corps et les bras ; une large ceinture orange
lui confortait les reins. Baztir s’accroupit derrière le mur écroulé de leur demeure.
Instinctivement, il était rentré « chez lui ». Quelques pillards fouillaient
les décombres. Il vit l’un deux brandir triomphalement le bracelet et la torque
de cuivre de sa sœur Naromba ; un autre essayait la lyre de bois de
laurier-rose de sa mère, tous objets familiers des soirées douces au foyer. Soulevé
de rage, Baztir sauta le mur et, devant les razzieurs surpris, saisit à deux
poings la claybil dans son dos et l’arracha par-dessus sa tête. Lourde et large,
la lame faucha un cou et atteignit le flanc exposé d’un homme portant un sac de
butin.


Les trois autres se groupèrent pour lui opposer leurs armes.
Ce n’étaient point des guerriers ; paysans et marins des clans voisins, pillards
par occasion, ils ne possédaient que dagues et épées courtes. Déchaîné, Baztir
étreignit à deux mains son énorme claybil et faucha devant lui. Toute la fureur
de trouver son village détruit, son clan anéanti, tout le chagrin de la maison
ravagée explosaient dans cette attaque inutile. Les trois hommes reculaient pas
à pas, incapables de l’atteindre derrière le demi-cercle de sa géante lame. Près
de la porte, ils tournèrent brusquement leurs pas et se dispersèrent.


Désorienté par le vide devant lui, l’aîné des Akantor s’immobilisa
dans l’embrasure branlante de ce qui avait été le porche d’entrée. Que
faisait-il ici ? Pour quelles raisons se battait-il ? Les autres, là-haut,
n’étaient-ils point menacés ? Peut-être qu’il manquait à leur défense ?
Il recula entre les décombres et passa dans le jardin. Il se glissait entre les
arbres quand les premières fléchettes des sarbacanes chuintèrent autour de lui,
avec parfois le tchac d’un projectile se plantant dans un tronc d’olivier. Le
garçon plongea, boula et atteignit le fossé d’irrigation du potager familial. Couché
là, il se trouvait à l’abri des tirs, d’autant plus dangereux que les pointes
des traits étaient enduites de la sève du stambek, un poison paralysant.


Il releva prudemment la tête mais aussitôt les chuintements
frôlèrent son oreille. Le moindre geste hors de la peu profonde rigole et l’ennemi
le touchait. Impossible de bouger tandis que les pillards, autour, devaient
manœuvrer pour l’encercler, pour l’atteindre sans s’exposer.


Coincé ! Par les tripes d’Horla ! Il jura
consciencieusement pour se dissimuler à lui-même qu’une fois encore sa fougue
et son manque de réflexion l’avaient entraîné en de lamentables empègues.


— Rends-toi !


Il brailla furieusement :


— Allez-vous faire enculer par Horla !


— Rends-toi ou tu vas crever sur place !


Résonna soudain un hurlement sauvage, le vieux cri de guerre
du clan Giour, rugissement aigu et large qui tordait les nerfs. Des prédateurs
touchés crièrent leur souffrance. Secoué par le signal du clan, Baztir bondit
et galopa en bélier fou vers l’endroit d’où montait l’appel. Quand il plongea
derrière le buisson de flamboyants, il fut retenu par la poigne de son père. Le
grand Kosh surveillait le terrain, la sarbacane proche des lèvres. Pour l’instant
les pillards n’insistaient point. Après tout, ils se trouvaient là pour le vol
et la rapine et non pour risquer leur vie contre des combattants inconnus. Des
ordres paisibles, comme lors du labeur du jour, parvinrent aux oreilles de
Baztir qui reprenait souffle.


— En te défilant, tu peux atteindre la murette de nos
voisins Delemet. Tu t’y retranches et ensuite tu protèges mon repli.


Pas de reproches inutiles, pas de grondements sur son
irréflexion. Méthodique, le père reprenait la situation en main, traçait la
voie. Baztir exécuta sans hésitation. Il siffla trois notes aiguës, deux et une,
pour signaler qu’il était arrivé. Son visage prudemment élevé au ras des
pierres scrutait les alentours. Rien de visible, sinon les corps étalés des
deux filles du voisin Delemet, mortes. Les jupes troussées sur les cuisses nues
montraient qu’elles avaient été violées avant qu’on les tue. La plus jeune
ouvrait une bouche immense qui semblait hurler encore.


Les pillards s’étaient éloignés vers des moissons moins
dangereuses. Le père et le fils se replièrent systématiquement vers la forêt. Soudain,
Kosh fit un signe et s’écarta avec prudence vers un bouquet d’arbres. Puis, de
la main, il ordonna à son fils de le rejoindre. Baztir le trouva agenouillé
devant un corps qui bougeait et parlait péniblement, celui du shamane du clan
Giour. Une plaie profonde ouvrait le cou. Reconnaissant ceux qui venaient, le
vieil homme de la magie sourit faiblement.


— Je savais que je vous verrais, souffla-t-il avec
effort. Dès lors, j’ai retenu ma vie. La gloire et le renouveau du clan
reposent en vous.


Entendre soudainement des prédictions de triomphe et de
puissance proférées par un mourant parmi les ruines, les cadavres et les
incendies était aberrant. Le devin délirait déjà. Kosh poussa son bras pour
soutenir la tête de celui qui s’en allait et l’installer mieux. Il le
connaissait bien ; autrefois, il avait été le disciple du magicien. Mais
le shamane secoua la tête :


— Ecoutez-moi plutôt… soigneusement… La déesse m’est
apparue et m’a tout révélé… Ecoutez-moi : la fortune et la force du clan
Giour se trouvent au sud… très loin au sud. Il faut marcher pendant des lunes
et des lunes. Vous chercherez le pays des citadelles géantes d’où sort un
fleuve de feu. Tout près, une enceinte interdite à tous est habitée par les « esprits
du futur ». Dans la poche de ma ceinture, Kosh, tu trouveras la
pierre-qui-parle. Prends-la. Le moment venu, elle te permettra de communiquer
avec les « esprits du futur ». Ceux-là détiennent le destin du clan
Giour… Trouvez-les. Ils vous donneront les magies qui vous permettront de
rassembler tous les survivants du clan et d’en faire un peuple heureux… Prenez
l’arme près de moi. Elle possède une magie terrifiante. La déesse l’a donnée
pour vous aider.


La voix devenait de plus en plus faible. Kosh se pencha sur
le visage blême du shamane, mais seul un souffle subsistait encore. S’éteignit.


Kosh Akantor du clan Giour se redressa lentement et fixa le
visage ardent de son fils aîné. Maintenant, il se sentait investi d’une mission
exigeante : assumer le destin du clan qui venait d’être écrasé et dispersé.
La déesse elle-même ordonnait. Il chercha dans la ceinture du shamane mort et
trouva une pierre noire et lisse, avec une excroissance qui cédait quand on
plaçait le doigt dessus. Mais muette… Baztir s’emparait d’un court bâton formé
d’une large crosse et d’un tuyau. Il semblait logique de diriger le tuyau vers
le but et d’appuyer sur la branchette fixée en dessous.


— Attention !


D’autres pillards les avaient repérés et accouraient pour
les capturer. Kosh se redressa, le claybil au poing. Ils étaient un groupe d’une
dizaine qui fonçaient, avides. Le combat serait dur… Un genou à terre, Baztir
maniait l’arme de la déesse. « Une magie terrifiante », avait encore
dit le shamane. Hésitant, il pointa le tuyau vers les assaillants et son doigt
tâta pour trouver la branchette de déclenchement. Le fulgurant lâcha une flamme
rugissante qui carbonisa instantanément le groupe entier et les arbres voisins.
Abasourdi, Baztir lâcha l’arme qui tomba sur le sol. Il ne pouvait détacher ses
yeux des corps carbonisés, méconnaissables… Une seule pression de son doigt…


Kosh retrouva raison le premier. Le signe de la déesse ;
elle confirmait ses ordres par un bâton de toute puissance.


— Reprends l’arme, commanda-t-il, et viens !


Ils retrouvèrent leurs chevaux et gagnèrent la grotte de
djinns. Baztir conservait l’instrument divin au travers de ses cuisses ; respectueux
et grave.


Akella avait préparé la nourriture. Après le repas, Kosh
répéta lentement et deux fois de suite les paroles du mourant, de l’ancien
shamane des Giours, afin que chacun s’en souvienne exactement. Puis il montra
la pierre-qui-parle ; un caillou noir de la grosseur d’un poing, avec une
excroissance ronde. Chacun le tint un moment dans sa main, comme si l’énergie
secrète contenue dans la pierre pouvait se communiquer à tous… Peut-être qu’elle
s’instillait effectivement en eux ?


— Elle ne parle pas, souffla craintivement Elina, la
plus jeune des filles.


— Elle parlera au temps voulu, affirma Kosh avec
certitude.


Ils le regardèrent avec un respect différent. Ils savaient
tous qu’autrefois le père avait été choisi pour devenir shamane lui aussi. Pendant
plusieurs années, il avait étudié les magies avec le vieux prêtre. Mais les
shamanes doivent demeurer chastes ; l’énergie mystérieuse qui les possède
provient du refoulement de leur énergie sexuel qu’ils font dévier de son
expansion normale. Kosh n’avait pas pu. Les exigences de son corps étaient trop
impérieuses. Il avait lutté, s’était maîtrisé. Mais un jour une fille au visage
cuivré, aux grands yeux noirs, lui avait ravagé l’esprit, Akella. Il n’avait
pas pu la refuser.


Alors, il avait confié sa passion de jeune mâle au vieux
magicien et celui-ci l’avait délié de sa vocation de shamane. Kosh épousa
librement Akella et ils firent quatre enfants ; mais il conservait en
mémoire les leçons et les initiations du novice shamane qu’il avait été.


La famille le considéra désormais comme le magicien qu’il
eût pu être, à qui le shamane mourant avait confié la pierre-qui-parle et l’arme
terrible chargée de défendre le destin du clan Giour.


Baztir refusa de se dessaisir de l’arme terrifiante.


— Si tu bougeais la détente, nous serions tous comme le
tronc d’un arbre touché par la foudre.


Une nouvelle fois, il décrivit l’épouvantable holocauste des
ennemis qui attaquaient en groupe.


— Même leurs épées ont fondu dans la flamme.







CHAPITRE II


— Nous sommes issus d’un clan nomade qui a toujours
planté ses tentes dans les grandes plaines entre la mer de Râ et la montagne du
sud. Mon père et mon grand-père ont toujours vécu en nomadisation, dit rêveusement
Kosh en fixant les braises ardentes du feu sur lequel M’Zab, le vieil esclave
noir, retournait de la viande de gazelle. L’erreur fut probablement de nous
fixer. Alors seulement, nos ennemis ont pu nous surprendre…


Trois lunes après la destruction de son village et de son
clan, il trouvait peu à peu un nouvel équilibre, comme si la vie des savanes et
des forêts lui faisait retrouver des sources inconnues de force, conférait
davantage d’harmonies à son corps, une forme plus sereine à ses pensées.


— Si nous n’étions pas allés tous ensemble chercher
grand-mère aux pâturages des zébus, commenta Naromba, les pirates nous auraient
surpris et massacrés comme les autres.


— Au départ pourtant, tu râlais comme mule refusant d’avancer,
taquina insidieusement Moozir le cadet. Tu voulais rester au port pour
retrouver le beau Caleb.


Grande, le teint presque aussi cuivré que celui de sa mère, avec
des cheveux châtain clair qui lui faisaient une cape jusqu’aux reins, Naromba
refusa d’entendre la moquerie cruelle de son cadet. Elle ravivait un souvenir :
le beau Caleb au torse d’un brun mat et au saroual noir. Elle voyait des
étoiles dans le visage de Caleb. Si vigoureux et durs qu’étaient ses bras, ils
devenaient doux quand ils la prenaient aux épaules, tendres quand ils
enserraient sa taille. Caleb… qui avait disparu comme tous les autres.


Le désespoir l’avait d’abord essorée. Elle avait songé
mourir, retourner aux ruines calcinées, retrouver le corps de Caleb et s’allonger
contre lui jusqu’à périr. Trois lunes étaient passées, d’un voyage qui avait d’abord
été une fuite, puis une nomadisation têtue. En elle, le souvenir de Caleb s’était
dépouillé de l’amertume et de la souffrance pour devenir une image amie, complice.
Et peut-être que l’esprit du mort accompagnait la vivante qu’il avait aimée ?


Les Akantor, ce soir, bivouaquaient au bord de la forêt. Des
jours et des jours, ils avaient progressé dans la savane. D’abord, des collines
ondulées, puis une toundra luxuriante montant en légère pente vers le sud, avec
beaucoup de bosquets et de points d’eau, grouillante de petit gibier. Akella et
la grand-mère avaient prévu les mauvais jours de disette ou de traversées de
zone sans gibier ; elles faisaient sécher au soleil les quartiers de
viande, les cuisses du petit gibier en les accrochant aux bâches de cuir des
carretons. Deux fois le jour également, les jeunes descendaient de leur monture
et marchaient, arrachant les bonnes herbes nourricières et l’orge sauvage, cueillant
les baies. Les couffins à provisions étaient pleins, gonflés à craquer.


Un guépard d’estomac agressif miaula dans le soir de la
plaine. Les chevaux bronchèrent, tirant sur le licou qui les entravait. M’Zab
quitta le feu, prononçant à mi-voix, comme en confidence, des mots secrets qui
rassuraient les bêtes inquiètes. Moozir oublia les taquineries à l’adresse de
sa sœur pour suivre le vieux Noir. L’adolescent possédait ce don instinctif qui
met en communication avec les bêtes. M’Zab lui avait aussi enseigné les
maîtres-mots animaliers. Le guépard raya la nuit de son cri de rage. Le vieil
Africain et le jeune Bédouin nomade luttèrent pour apaiser la terreur séculaire
des chevaux. À chaque miaulement furieux du félin en chasse répondaient leurs
chuchotements amicaux. Les montures finirent par recouvrer la paix. Les zébus
des carretons continuaient à ruminer, couchés, insensibles, incapables d’imaginer
même la menace des fauves.


— Nous nous cognons à la forêt, conclut Akella
soucieuse. Jamais les petits chariots ne pourront passer. Même les chevaux
seront vite incapables d’avancer.


Kosh approuva de la tête. Akella craignait l’entêtement de
son mari dont elle avait parfois souffert. Peut-être envisageait-il d’abandonner
sur place carretons, matériel et bêtes pour s’enfoncer à pied sous les arbres, tant
était puissante son obstination du sud. Elle le connaissait. Depuis l’écrasement
du clan Giour, son entêtement était le sud, là où il trouverait l’instrument
qui ressusciterait le clan, plus grand et plus vigoureux que tous les autres
clans de la terre. Le vieux shamane l’avait promis et Kosh avait hissé ce faix
de responsabilités sur ses épaules. Non pas comme un mouflon fou qui bondit au
hasard de roc en roc, mais comme l’éléphant qui baisse un front de montagne et
progresse pas après pas, ignorant tout ce qui n’est pas son but.


Mais l’esprit de Kosh avait aussi pris une autre dimension
depuis qu’il cherchait les citadelles géantes. Akella vit le regard gris de son
mari sur elle et sut qu’il comprenait les pensées et les craintes qu’elle
roulait sous son opulente chevelure noire. Quand on avance tous les jours de
commun, au pas systématique de la caravane, on en vient à nouer ses pensées
sans utiliser les mots.


— Nous contournerons la forêt, dit Kosh.


L’ordre du shamane est d’aller au sud. L’important n’est pas
la voie rectiligne mais bien d’arriver au bout du sud. Nous longerons par l’ouest
la grande forêt du plateau jusqu’à ce que nous trouvions une trouée permettant
de reprendre la direction du sud.


Baztir assuma la première veille au bord du feu. La nuit
était d’une limpidité d’eau. On eût dit qu’une vibration musicale tombait des
étoiles. Très loin, au-delà de l’horizon, le guépard poursuivait sa chasse. Le
mur noir de la forêt bruissait comme muse une chanson douce. Plus tard, Baztir
secoua sa mère. Akella prit la deuxième veille jusqu’au moment de réveiller M’Zab
le vieux Noir qui assuma la garde suivante, encapé dans une couverture, debout
sur un pied et l’autre appuyé en repos sur sa cuisse, une lance de cèdre
soutenant son équilibre selon la pose hiératique des sentinelles de la brousse
africaine. La lune glissa lentement derrière le plateau. Dans l’obscurité, une
grande ombre plongea sur la nuque de M’Zab.


L’immobilité du veilleur trompa l’attaquant. L’esclave se
laissa couler sur le sol et roula sur lui-même. Quand il se redressa, il
bloquait une grande aile sous son bras et frappait du poignard. Mais l’oiseau
de nuit était d’une énorme envergure et se battait avec puissance. L’aile libre
frappa M’Zab et l’assomma à demi. Il tenta désespérément de resserrer sa prise
mais le rapace de l’ombre lui échappa. Il se redressa, encore étourdi, éclairé
par les torches de Naromba et Baztir qui accouraient.


— Il m’a échappé.


— Un homme ? Une bête ?


M’Zab chercha quelque chose d’enfoui très loin dans sa
mémoire, avec une sorte de peur millénaire qui sourdait.


— C’est un oiseau… Un très, très grand oiseau. Je ne l’ai
pas entendu approcher et je ne l’ai pas entendu partir… Très grand.


Kosh approchait, le visage attentif.


— Il venait donc de la savane s’il était si large ?
En forêt, il n’eût pu voler entre les arbres.


M’Zab fouillait toujours dans un souvenir ancestral, le front
penché sur le sol. Baztir, claybil au poing, scrutait les infinis de l’ombre. Pourquoi
la nuit est-elle toujours une étendue de menaces ?


— Non… non…, dit M’Zab hésitant. Il venait certainement
de la lisière de la forêt.


Les Akantor édifièrent rapidement un petit toit de branches
soutenu par quatre mâts pour qu’une telle attaque sur la nuque ne puisse se
renouveler. On raviva le feu.


Au petit matin, un cri d’Elina interrompit le premier repas
de ceux qui s’éveillaient. Un zébu gisait, la nuque broyée, le corps dépecé à
coups de bec… à coups d’un énorme bec qui pouvait arracher une cuisse d’une
seule prise. Si M’Zab n’avait pas conservé de son enfance en brousse ses
réflexes de fils de chasseur… Si le rapace nocturne avait attaqué un des
dormeurs, un des jeunes…


— On ne l’a pas entendu ; les chevaux n’ont pas
henni…


La caravane mit une activité inaccoutumée à replier ses
bagages, charger les carretons et atteler les zébus. Parfois, des regards
scrutaient le ciel et la forêt… M’Zab chevauchait près de Koch, le visage
crispé et gris. Il finit par exprimer ce qui le tourmentait :


— Dans ma forêt africaine près du fleuve, sur les
terres de ma tribu, il existait de vastes caravanes. De grands oiseaux, plus
grands que des chauves-souris, y dormaient le jour et chassaient la nuit ;
sans aucun bruit ni claquement d’aile. Ils ne réveillaient pas ceux qui étaient
dans le sommeil mais le matin on les trouvait la gorge ouverte. Beaucoup
disaient que ces oiseaux de la nuit étaient des sorciers et des sorcières qui
apportaient le malheur aux hommes et à la tribu. On les appelait vampires.


Kosh approcha sa monture de celle du Noir et approuva :


— On en parlait aux feux de camp chez mon père. Des
magiciens serviteurs des djinns, ou encore de mauvais djinns chassés par les leurs
et condamnés à une vie errante de maléfices. Les vampires ! Pourtant, les
vampires sucent le sang des dormeurs mais ne le déchiquettent pas.


— C’est vrai ! Chez nous, ces bêtes volantes
avaient la taille d’une chouette ou d’un faucon. Ici, mon attaquant était bien
plus grand. D’ailleurs, pour avoir arraché de tels pans de viande au zébu, il
devait avoir l’envergure d’un homme.


À la fin de l’étape du jour, le père des Akantor fit monter
les grandes tentes. Jusqu’ici, tous avaient dormi sous les étoiles autour d’un
petit feu, enroulés dans des peaux de mouton. Les quatre grandes tentes n’avaient
été dressées qu’aux campements prolongés, quand la famille devait se reposer, refaire
ses moyens pendant plusieurs jours en abord d’une source ou d’un petit lac. Cette
nuit-là, les tentes devaient assurer une certaine sécurité. Elles étaient
faites de souples peaux de mouflon finement tannées pour les rendre très
souples, cousues ensemble et tendues sur six mâts verticaux de bambous, reliés
deux à deux par des traverses horizontales. Légères, carrées et solides. Les
dormeurs seraient protégés des brusques attaques silencieuses.


Restaient les zébus, les chevaux et les chèvres. À la place
du feu central pour la nuit, Kosh fit allumer une chaîne de petits brasiers
formant un grand cercle au milieu duquel dormiraient les bêtes. Désormais, les
veilleurs seraient deux, l’un scrutant la nuit et l’autre rechargeant les
foyers. Baztir prit la première veille avec la grand-mère Zaphoura. Il en
retira beaucoup de plaisir car l’ancêtre contait volontiers les aventures du
temps de sa jeunesse. Baztir réalisa pour la première fois que la vieille avait
été jeune, jolie et amoureuse. C’était difficile à imaginer pour un jeune mais
c’était ainsi. Une flamme de passion flambait dans ses yeux aujourd’hui et le
garçon pensa irrespectueusement : « Elle a dû être une sacrée cavale
dans sa jeunesse, la grand-mère ! » Il se demanda si, derrière la
peau fripée, l’alourdissement du corps, elle ne conservait pas son esprit
allègre, avide d’aventures et d’amours ? Loin de la fatiguer, la
nomadisation semblait la rajeunir.


Le lendemain, Akella et Elina qui formaient l’avant-garde de
la caravane à ce moment, à une heure de marche devant celle-ci, se replièrent
pour signaler un groupe d’hommes immobiles à l’orée de la forêt.


— Nombreux ?


— Six, dit vivement Elina qui possédait la vue la plus
perçante de tous et en nourrissait une petite vanité. Mais j’ai aussi vu trois
visages dans la forêt. Ils sont à pied, avec des lances et de longs poignards.


Depuis trois lunes, leur caravane avait croisé de nombreux
groupes humains ; la plupart indifférents tant qu’on ne touchait pas à
leur zone de sécurité, quelques-uns hostiles, quelques autres – rares ! – amicaux.
Chaque membre de la famille connaissait sa place en telles occurrences, ce qu’il
avait à faire et comment les compagnons agiraient. Tous également avaient
appris les principaux éléments du kwask, sorte de langage condensé véhicu-laire
des caravanes, un sabir utilisant des mots clefs des différents dialectes
pratiqués par les peuples entre le grand fleuve Nil à l’ouest et le rivage de
la mer de Râ au nord. Selon le préalable de contact qu’il avait enseigné aux
siens, Kosh, doublé à cinq pas en arrière par Baztir, poussa son cheval vers le
groupe signalé. Le père parlerait tandis que le fils aîné, surveillant l’arrière,
conservait le fulgurant magique sur ses cuisses, dissimulé par l’encolure de sa
monture. Naromba et Moozir se tenaient à mi-chemin, prêts à intervenir sur n’importe
quel point du danger. Akella dirigeait la défense des carretons et des animaux.


Kosh fit encore avancer sa monture de six pas vers les
hommes enveloppés dans des capes vertes. Il leva la main très haut, la paume
face aux guerriers de la forêt, afin de montrer qu’elle était vide d’arme et
amicale.


— Nous venons en paix. Nous allons vers le couchant.


Une cape verte de haute stature se détacha du groupe des six.
Il leva à son tour la paume de sa main droite et répondit également en kwask :


— Nous sommes en paix. Nous vivons dans la forêt et
ceci est notre territoire.


Le guerrier du clan Giour descendit de sa monture pour
montrer sa bonne volonté mais conserva les rênes passées à son coude. De la
selle, il détacha deux petits sacs de sel et un collier fait de grands
coquillages roses.


— Je dis que nous passons seulement et voici notre
amitié pour vous.


Ils se tenaient l’un en face de l’autre à une portée de
flèche ; le nomade sut que la distance ne diminuerait plus. Respect et
prudence.


— Passe donc, étranger. Tu vas au fleuve Drââm ?


Le père des Akantor n’avait jamais entendu parler de ce
cours d’eau qui devait être important. Il approuva pourtant de la tête.


— Tu l’as dit. Sommes-nous encore loin des grandes eaux ?


— En douze journées de marche vous pouvez atteindre la
ville de Taguir, au bord du fleuve… Dans tes nuits, près de notre forêt, as-tu
subi l’attaque des fralles ?


Il se raidit, davantage attentif encore.


— Les fralles ? Tu veux parler de vampires géants ?


— Des vampires sorciers qui ont l’esprit du mal. En
as-tu vu ?


— L’un d’eux a attaqué notre veilleur et tué un de nos
zébus, voici deux nuits.


Du groupe d’hommes derrière jaillirent des avis précipités
et croisés en langue inconnue. Le chef fit un geste d’apaisement. Il restait
sur ses gardes, méfiant semblait-il.


— L’homme noir que vous avez recueilli n’en sait-il pas
plus ?


— L’homme noir ? répéta Kosh surpris. Il vit avec
nous depuis plus de cent lunes. Nous ne l’avons pas recueilli ; il est
notre esclave.


Le guerrier se drapa dans sa cape verte et coupa le dialogue
sans s’expliquer.


— Va donc en paix.


Kosh et Baztir se retirèrent, laissant les présents sur une
roche affleurante. À plusieurs reprises dans la journée, Elina signala des
silhouettes qui glissaient entre les arbres. Les hommes à cape verte les
suivaient. Surveillance ou guet en attente d’une occasion propice ? Le
père choisit une colline facilement défendable pour lieu de camp. Il fallut un
effort de tous pour aider les zébus à hisser les petits chariots au sommet. Les
bêtes ronflaient, poussaient de brefs meuglements de protestation. Mais la
sécurité primait. La menace imprécise des humains ne devait pourtant pas faire
oublier les dangers très réels des assaillants mystérieux de la nuit, le vol
assassin des fralles. La chaîne des feux entoura le camp.


— S’ils ont dit juste, commenta Kosh, nous arriverons à
une ville sur un fleuve dans onze jours. Peut-être le cours d’eau coule-t-il
selon une direction nord-sud ; nous pourrons reprendre notre marche le
long des berges.


À l’aube, ils trouvèrent morte une de leurs chèvres, la tête
et une des jambes arrachées.


Les vampires géants étaient venus malgré les feux. Ceux-ci
ne les effrayaient pas comme les autres bêtes sauvages. Akella se demanda si, réellement,
les fralles n’étaient pas des sorcières maudites ? Mais elle évita d’en
parler. Les veilleurs n’avaient rien vu. Kosh fit accélérer la marche, aiguillonner
les zébus. Il fallait sortir de cette région maléfique. Même la vieille
Zaphoura portait maintenant une épée à la ceinture et une courte dague. Elina
nota à plusieurs reprises les guerriers de la forêt qui suivaient toujours. Et
s’ils étaient complices des vampires géants ?


Leur groupe devint tendu, attentif au moindre incident, le
corps prêt tout entier à riposter. Ce n’était point la crainte. Ils avaient
déjà maintes fois connu des alertes depuis trois lunes ; le danger fait
partie de la nomadisa-tion. Mais ils savaient qu’il fallait riposter de façon
foudroyante pour conserver la vie. La nuit suivante fut sans incidents. Dans
neuf jours ils rejoindraient le fleuve et la ville. Les deux frères sellèrent
leurs chevaux et s’éloignèrent en avant-garde tandis que les autres repliaient
les grandes tentes. Le matin restait encore frais et donnait l’esprit vif. En s’ébranlant,
Kosh se dressa tout droit sur ses étriers pour scruter l’étendue. La ligne
noire de la forêt barrait toujours le sud. Baztir et Moozir s’enfonçaient dans
la lumière loin en avant. Toujours le moutonnement de la plaine avec une faible
montée à l’infini, sans aucune faille annonçant le fleuve. Le père retomba sur
sa selle. Dans le premier carreton, la grand-mère faisait claquer son fouet
par-dessus les bosses des zébus.


Baztir chantait. Il avait enlevé sa courte tunique pour
laisser couler sur son torse les rayons du soleil neuf. Il portait le sarouel
bleu sombre et les bottes en cuir de bélier noir. Fendant la savane inconnue
qui atteignait le poitrail de son cheval, il ouvrait la route en chantant le
Drouâl, l’hymne de guerre du clan Giour. Les combattants du clan l’avaient
clamé farouchement aux soirs des victoires en épongeant leurs blessures ; les
jeunes veuves reprenaient au refrain en ensevelissant leur mari mort, avec leur
visage plein de larmes et leur poitrine pleine d’orgueil ; les adolescents
et les adolescentes mêlaient leurs voix en escomptant participer aux prochains
combats. C’était le vieux péan triomphal qui marquait la pérennité du clan. Baztir
se nourrissait des sonorités ardentes du souvenir.


Moozir suivait à une petite portée de flèche, attentif, circonspect.
De petite taille parmi ses camarades du village, cadet d’une famille où les
deux aînés, garçon et fille, vivaient en permanente tornade, il avait appris à
se méfier et à ruser. Tout était calcul dans l’existence de Moozir, pas
seulement pour se protéger, mais aussi pour triompher, pour édifier des plans
secrets qui lui permettaient d’atteindre ses buts personnels. Il savait bien, chevauchant
en avant-garde avec son frère, que le plateau bordé par l’impénétrable forêt
pouvait les piéger. À chaque instant, il guettait… C’est lui qui signala d’un
cri à son aîné :


— On se bat dans le petit bouquet d’yeuses et d’oliviers
sur la gauche, pas loin de la lisière des arbres.


— Reste ici, je vais voir.


Sûr que le cadet ne suivrait pas son aîné. Qu’allait-il se
mêler de cette affaire ? Mais Baztir éperonnait son cheval en dégageant
son immense claybil qui pendait à sa selle. Il fit toutefois exécuter un large
cercle à sa monture galopante afin de mieux voir ce qui se déroulait derrière
le buisson d’arbres. Trois hommes à cape verte s’efforçaient de maîtriser une
femme noire qui se débattait. Ils tourbillonnaient autour du corps lisse et
sombre. Voyant surgir le cavalier, un des hommes se détacha et, l’arc bandé, lui
cria :


— Reste là, toi, l’étranger ! Cette capture ne te
concerne pas.


Le ton impératif ne plut pas au jeune homme. Il modéra
pourtant sa monture et la fit progresser au pas.


— Pourquoi malmenez-vous cette femme ?


Les deux autres la maintenaient, superbement nue, avec un
torse noir d’où jaillissaient deux mamelles dures.


— C’est un démon produit par les djinns. Ecarte-toi !
Nous allons la supprimer après l’avoir punie de ces crimes.


Baztir arrêta son coursier. Il n’aimait pas l’arrogance de
cet homme et la femme noire était remarquablement belle. Mais qui était-il, étranger,
pour se mêler d’un conflit qu’il ne connaissait pas ?


Soudain, la prisonnière faucha de la jambe l’un de ses
gardiens et assomma l’autre d’un coup de poing. Libre et légère, elle se mit à
galoper avec une énorme agilité vers les espaces de la savane. L’archer qui
menaçait Baztir se détourna et décocha sa flèche qui atteignit la fuyarde au
jarret. Un instant, elle s’arrêta, arracha le trait de sa plaie puis repartit
plus lentement, forçant sur la jambe blessée. Les deux gardiens gagnaient du
terrain sur elle.


— Par les tripes d’Horla ! Quelle guerrière !


L’archer bandait à nouveau son arc. Baztir renonça à
réfléchir plus avant et lança son cheval. En face, l’homme revint vers lui et
lâcha sa flèche. Baztir se coucha dans la crinière de son coursier et le trait
ronfla à ses oreilles. Il était sur l’homme et le frappa du plat de sa claybil.
L’arme lourde assomma le guerrier ; le jeune homme ne voulait pas le tuer.
Déjà, il fonçait de biais sur les deux autres qui s’aplatirent. Ne se soucia
pas de les affronter. À galop rasant, il gagna sur la fuyarde en rengainant, se
pencha hors de sa selle, le bras écarté… Elle le vit venir à elle et, s’arrêtant,
leva les bras, s’offrit toute pour qu’il l’enlevât. Une houle de triomphe
gonfla Baztir. Arracher une femme nue en plein galop, la coucher au travers de
sa selle, tout un vieil héritage de souvenirs ancestraux remonta en lui, la
guerre nomade, le hourvari prodigieux des cavaliers enlevant les filles…


Devant lui, ayant constaté que son aide n’était pas
nécessaire, Moozir faisait pivoter sa monture pour la lancer vers la caravane, pour
prévenir…


Malgré l’allure et sa blessure, la belle femelle noire
faisait un rétablissement et entourait le buste du cavalier de ses bras. Elle
colla son visage à son épaule pour surveiller les arrières ennemis.


— Ils retournent à la forêt.


Plus tard, une fois pansée par Zaphoura qui sortait ses
herbes médicales, et vêtue d’une courte tunique rouge appartenant à Naromba, elle
indiqua :


— Mon village se trouve près d’une grosse source, en
continuant votre route mais en bifurquant légèrement au nord. Ils n’oseront pas
vous suivre par là.


Elle expliqua mal et brièvement les raisons qui l’avaient
poussée loin des siens ; plus brièvement encore le combat où elle avait
failli succomber, sans paraître outre mesure saisie par l’émotion.


— Nos tribus sont ennemies ; les hommes de la
forêt nous détestent.


Tout à la fièvre triomphale de cet enlèvement victorieux, Baztir
ne reçut pas l’admiration qu’il attendait des siens. Kosch hochait
imperceptiblement la tête, visage fermé ; Akella elle-même laissait
flotter une petite lueur dubitative au fond de ses yeux noirs.


— Ils allaient la tuer après l’avoir torturée.


— Mais ils ne t’ont pas dit leurs raisons. Oui sait ?


— J’ai vu une femme nue traquée par trois hommes.


— Si ces trois hommes rameutent leur tribu, rétorqua
aigrement Moozir, tu verras ta famille traquée par des centaines de guerriers.


Le père fit prendre la voie qu’indiquait la femme noire et
accélérer l’allure. M’Zab, le visage également fermé, harcelait les zébus de
son aiguillon. Akella et sa fille aînée poussèrent les chevaux en grands
cercles attentifs et galopants, surveillant tantôt l’avant, tantôt l’arrière, sans
jamais s’écarter de plus de deux ou trois portées de flèche de la caravane. La
Noire s’appelait Imîîda. Elle était de grande stature, si bien que la petite
tunique rouge de Naromba, pourtant solide fille, ne lui parvenait qu’au haut
des cuisses. Sa poitrine gonflait le tissu à craquer. Elle prit en charge le
troisième chariot, activant des zébus anormalement nerveux. Sa voix aiguë les
rendait ombrageux et frémissants. Baztir lui-même eut des difficultés à
maintenir sa monture proche du carreton mené par l’Africaine, comme si le
cheval cherchait à fuir les paroles de la fille noire. Mais le garçon ne pouvait
quitter les grands yeux bruns et les paroles tendres par lesquelles Imîîda lui
disait sa reconnaissance.


Ils atteignirent le village alors que le soleil cognait
droit sur les têtes, ardent comme brasier de forgeron. Selon la courtoisie des
nomades et les règles de prudence, le petit convoi s’arrêta à une portée de
flèche des habitations. Personne ne s’avança vers eux mais on voyait des femmes
qui rameutaient les enfants et les poussaient dans les huttes, les empêchant d’accourir
vers les étrangers. Kosh eut son visage attentif et indiqua à M’Zab d’attendre
avant de dételer les zébus.


Imîîda ne semblait rien remarquer. Elle glissa du siège et
tendit les bras à Baztir pour qu’il la hisse sur le devant de sa selle. Sa
blessure lui rendait la marche difficile. Les autres les regardèrent avancer
vers le village, puis disparaître entre les logis de branchages et de boue
lutée.


Baztir tenait la femme noire contre sa poitrine et rien ne
lui paraissait plus exaltant que ce corps tiède et lisse. La gloire lui embuait
l’esprit. Lorsqu’il connaîtrait sa vaillance, le village l’honorerait en
vainqueur. Deux femmes surgirent soudain, bras levés, la joie dans toute l’expression.
Elles criaient des mots incompréhensibles mais leur bonheur était manifeste. Baztir
descendit de monture et prit Imîîda dans les bras pour la poser au sol. La
jeune femme devint le centre d’un groupe familial turbulent et exclamatoire
tandis qu’ils entrèrent dans une grande hutte.


Progressivement pourtant, le cavalier nomade prit conscience
que seules les proches d’Imîîda s’enfiévraient ; les autres habitantes du
village recommençaient à vaquer à leurs occupations, avec de temps à autre un
regard sournois et volontairement indifférent. Peu d’hommes étaient visibles. Les
rares que l’on voyait avaient une attitude telle que Baztir conclut qu’ils
étaient des esclaves et non les mâles de la tribu. Où se trouvaient les guerriers
de la peuplade noire ?


Les femmes continuaient à entourer Imîîda étendue sur une
paillasse de branches et de fougères, lui parlant dans une langue
incompréhensible. Vint une vieille qui ignora Baztir comme les autres, suivie d’un
homme portant un couffin. Entourée de respect, elle défit le pansement de la
jeune femme et examina la plaie en grommelant. Elle fit signe à l’esclave qui
lui tendit un flacon de terre cuite et des herbes, puis un foulard qu’elle
utilisa pour fixer les herbes sur la blessure, le tout arrosé du contenu de la
gourde de poterie. Le liquide répandit une odeur piquante qui révulsa le garçon
jusqu’au fond de la gorge. Un groupe de trois femmes entra solennellement et
tous s’écartèrent pour les laisser en face de la blessée. Imîîda recommença son
récit pour ces notables femelles, le désignant à plusieurs reprises. Baztir se
gonflait et saluait aimablement à chaque fois. Mais les matrones le fixèrent
sans broncher ; plutôt hostiles. Il songea qu’on n’était pas bien courtois
ici. Des hommes auraient déjà fait accueil et salutations… Ça se gâtait même du
côté de la blessée. Elle protestait vigoureusement. Mais, avec un mépris
écrasant, les notables lui adressèrent une énergique homélie. Cette fois, Imîîda
se fâcha et sa voix passa à l’aigu, soutenue par les cris et les vociférations
des autres femmes de sa famille.


La plus vieille des trois dignitaires femelles trancha d’un
ton cassant et s’en fut dignement, suivie des deux autres. Aucune n’accorda un
regard à l’aîné des Akantor qui commençait à juger leur attitude offensante. Après
tout, il avait sauvé cette jeune fille. Il fit deux pas brefs et trouva le
visage d’Imîîda levé vers lui ; un visage angoissé et douloureux, un corps
qui tremblait d’impuissance et de rage.


— Va-t’en, Baztir ! Sauve-toi ! Elles sont
allées chercher les gardes pour te tuer !


Il hocha la tête, incrédule.


— Je ne comprends pas… Leur as-tu dit ?…


— Trop tard pour t’expliquer ! Va-t’en ! Tu
vas mourir si tu restes ! Garde ta vie !


Les autres femmes approuvaient en le poussant vers la porte.
Surpris par leur force, il tenta de résister. Il voulait… Il aperçut au-dehors
six femmes armées de lances et d’épées qui débouchaient. Elles poussèrent un
cri sauvage en le voyant et foncèrent. Pas de doute…


En trois bonds, Baztir fut sur sa monture et la lança au
galop entre les huttes. Deux cavalières surgirent devant lui, impossibles à
éviter. Activant encore sa monture, il dégaina sa claybil et fit tournoyer la
lourde lame autour de sa tête, lâchant les rênes de son cheval emballé. Une des
cavalières bascula. Baztir passa en hourvari, poussant le strident cri d’alarme
du clan Giour. Il se colla le visage dans la crinière de son coursier pour
éviter les traits et déboucha hors du village, assez loin des siens. Une fois
encore, il hurla l’alerte à pleine gorge pour prévenir la famille.


Quand il rejoignit la caravane, déjà les zébus prenaient ce
trot lourd et systématique qui était leur pointe de vitesse. Kosh, Akella et
Naromba, à cheval, avaient dégainé. Baztir se rangea près d’eux sans ralentir. La
rage le tenait. Ce piège des femelles ! Avoir dû fuir alors qu’il venait
en sauveur ! Un groupe d’une vingtaine de cavalières apparut entre les
huttes, activant leur monture. Elles poussaient des cris stridents, brandissant
des épées et des lances.


— Il n’y a que des femmes, nota Akella d’une voix
volontairement posée.


Naromba rit doucement en balançant son épée ; Naromba
aimait se battre, presque aussi agressive que Baztir. Pourtant, ils attendirent
le signal du père. Quand le combat menaçait d’être dur, ils se fiaient tous à
la tactique clairvoyante et efficace du père. Kosh avait sorti le fulgurant
magique. Attentif, il calculait les mouvements des ennemies, les laissait venir…
À temps voulu, la flamme balaya les jambes des chevaux. Fauchées en plein galop,
les bêtes firent d’effrayants panaches, basculant leur cavalière comme lancées
par des frondes géantes. Les destriers suivants trébuchèrent sur les bêtes en
train de bouler, piégées par les ruades d’agonie. La charge avortait comme une
grande vague s’écrasant contre une falaise. Kosh n’attendit pas.


— Je n’ai pas vu d’hommes. Ils doivent contourner la
caravane pour l’attaquer en tête. Venez.


Pendant de longues heures sous le soleil ardent, ils
trottèrent autour des zébus qui haletaient. M’Zab ne leur permettait pas de
reprendre le pas. À une ou deux portées de flèche, derrière et sur les côtés, les
cavaliers scrutaient l’étendue. Le plateau était sans une ride. Le danger se
verrait de loin…


Ils continuèrent encore dans les brumes du soir, mettant le
plus de distance possible entre eux et l’agressif village noir qui leur avait
adressé des remerciements aussi imprévus. Enfin, Kosh donna le signal de la
halte quand l’obscurité fut complètement tombée. On n’alluma point de feu. Les
zébus reçurent du foin et de l’eau mais ne furent pas dételés.


— Baztir, nous expliqueras-tu ?


La voix déconcertée du garçon s’éleva dans l’obscurité :


— Expliquer ? Comment expliquer quelque chose que
je ne comprends pas ?


Il relata le déroulement des gestes et expressions au
village.


— … Le cri d’Imîîda m’a sauvé. Si elle ne m’avait pas
prévenu, ces femelles me massacraient.


— Des femmes, dis-tu ? Où étaient les hommes ?


— Pas vu… Les seuls mâles qui circulaient étaient des
esclaves, très peu nombreux et très serviles.


— Cette fille nous a attirés dans un piège.


— Certainement pas ! contra Baztir. Je ne
comprenais pas leur langage mais il était clair qu’elle protestait, qu’elle s’indignait.
Elle était furieuse contre les trois vieilles. D’ailleurs, sa mère et ses
parentes m’ont également aidé. Comme j’hésitais à comprendre cette histoire
absurde, elles m’ont poussé sur mon cheval.


— C’est incompréhensible.


La famille mangea sans cuisson, des dattes et des fromages
de chèvre. Ils sentaient tous la menace lourde, d’autant plus mystérieuse qu’elle
semblait n’avoir aucun sens. Quand la lune se leva, coulant des ondes opalines
sur la plaine, Kosh donna le signal du départ pour une étape de nuit. L’attaque
des hommes n’était pas venue mais… mieux valait s’écarter encore. La marche
derrière les zébus à l’allure lente retrouvée prenait des allures processionnelles
dans l’ombre lunaire. Des myriades d’étoiles scintillaient au-dessus de leurs
têtes. Baztir berçait sa peine et sa déception. Cette merveilleuse fille noire
qu’il avait tenue nue dans ses bras, qui lui avait caressé tendrement la joue
tandis qu’ils entraient à deux dans le village…


Un réflexe le sauva. Akella lança un cri de démente, hurlant :


— Baztir ! Au-dessus de toi !


Avant même de lever les yeux, il bascula brutalement sous
son cheval dans le vieux geste de protection des cavaliers des steppes. Un
grand souffle d’air le gifla. Le sinistre oiseau de proie l’avait manqué, juste
pour ce coup de reins. Relevant la tête, il aperçut, découpée dans le disque de
la lune, une énorme chauve-souris qui fuyait. Une chauve-souris grande comme un
homme… Les coups d’ailes rapides et silencieux la poussaient à une allure de
nuage en fuite dans l’ouragan. Elle ne fut bientôt qu’un point noir entre les
étoiles. Kosh fit resserrer la caravane, tous en un bloc compact. Akella, Naromba
et Moozir montèrent dans les carretons, debout, l’arc au poing. La mère dressait
le fulgurant vers la voûte stellaire. Ils ne devaient pas quitter le ciel des
yeux.


— Les Noires le jour et les fralles la nuit… Il serait
temps d’arriver au fleuve.


Ils dormirent quelques heures dans l’aube, chacun assumant
la garde à son tour. Puis ils reprirent la route, toujours en défensive. Elina
fut la première à signaler :


— Un cavalier derrière nous… Il galope comme s’il était
poursuivi.


Elle fut la première aussi à le reconnaître :


— C’est Imîîda.


Baztir ressentit un étrange brouillement dans sa poitrine, comme
si son cœur pratiquait une bamboula accélérée. Il immobilisa sa monture, laissant
la caravane. Moozir ricana en sourdine. Pas trop fort ; Akella avait son
regard bleu des jours impérieux. La jeune Africaine portait toujours la rouge
tunique, trop courte et trop étroite, de Naromba. Peut-être comme un signe d’affection.
Mais elle était bien armée : un long poignard égyptien très ouvragé à la
ceinture et une solide épée droite pendue à l’arçon de sa selle. Sa jambe était
toujours bandée mais ne semblait pas la gêner pour chevaucher. Ils furent côte
à côte et avancèrent de concert, si proches que leurs genoux s’effleuraient
parfois, suivant de loin la caravane.


— Je me suis enfuie, dit-elle.


Baztir approuva gravement :


— Tu demeureras avec nous.


Mais elle eut soudain une telle expression de désespoir qu’il
n’osa poursuivre. Il ouvrit la paume vers elle et elle y posa la sienne. Tout
ce que peut communiquer la chaleur humaine passa par leurs mains unies tandis
que les chevaux avançaient. Plus tard, Baztir ne se souvint jamais des paroles
dites par lui ou par elle durant cette longue pérégrination dans la lumière
mais il savait que c’était comme s’ils avaient mangé du miel d’une seule bouche.
Ils rejoignirent la caravane à la halte du midi. Les zébus s’étaient arrêtés
dans une oasis de palmiers, de dattiers et d’eucalyptus arrosés par une source
murmurante. Les buissons d’acacias et de laurier-roses procuraient une ombre
parfumée. Imîîda expliqua maladroitement les réactions agressives de son village :


— Nous sommes une tribu de femmes. Rien que des femmes
qui dirigent, produisent, chassent, cultivent et font la guerre. Tout est
imposé par les trois anciennes. Tu as vu, Baztir, ces vieilles notables… Nous, nous
protestons, nous refusons et, finalement, moi, je me suis enfuie. C’est ainsi
que j’ai été prise par les hommes au burnous vert de la forêt… Les notables n’étaient
pas contentes du tout de me voir revenir avec un homme ; elles détestent
les hommes. Elles avaient décidé de vous faire tous esclaves ou de vous tuer en
cas de résistance.


Kosh pesait les paroles et les silences de la fille noire. Il
lui semblait que le récit était trop simple, trop uni. Les choses de la vie ont
toujours des sursauts et des replis. Est-ce qu’Imîîda cachait quelque chose ?
Il remarqua le regard attentif de son épouse qui couvrait la jeune femme. Il
sut qu’Akella ne se satisfaisait pas non plus des explications d’Imîîda.


— Nous poursuivent-elles encore ?


Les yeux flottèrent soudain. La bouche s’ouvrit et se
referma. Puis la fille noire hocha affirmativement la tête.


— Oui. Elles vont tenter de vous piéger… surtout la
nuit. Elles seront en chasse jusqu’au fleuve Drââm. Mais elles ne s’approcheront
pas de Taguir.


— Taguir ?


— La grande ville sur le fleuve, là où se mêlent tous
les peuples, les Piranes qui cultivent les vallées du Drââm et les pêcheurs du
grand lac d’Andrine, les guerriers carnivores du désert du Néguev, le peuple
Simay, les voleurs du Motoutek dont les lois obligent à voler pour vivre, les
gens des cavernes du Tafedest et même quelques géants Daulir des djebels d’Areif.


— Des géants ?


— On dit que leur chevelure verte dépasse le sommet de
nos huttes mais que leur corps est maigre comme la houlette d’un pasteur de
moutons.


Kosh interrogea :


— As-tu entendu parler d’un pays de citadelles géantes
d’où sort un fleuve de feu ?


La femme noire ne connaissait rien de semblable. Le père des
Akantor songea qu’il faudrait encore pousser plus loin, plus au sud.


Akella, plus pratique, cherchait à percer les mystères immédiats.


— Où se trouvent les hommes de ton village, Imîîda ?


— Mais… ils sont chez nous. Baztir en a vu.


— Non, dit Baztir. J’ai aperçu seulement
quelques esclaves mâles.


La jeune femme ne put maîtriser une petite lippe.


— Ce sont les hommes de chez nous. Ils sont serviteurs
et ne portent pas d’armes.


Elle sentit la réprobation du groupe et haussa les épaules.


— Ils ne méritent rien d’autre. Ils ne savent que
geindre et implorer. Mais ils obéissent bien.


Elle vit que Baztir se révoltait à cette idée. Elle posa sa
main noire sur la cuisse du garçon qui mangeait à côté d’elle et lui sourit.


— Aucun n’aurait pu accomplir ton exploit quand tu m’as
sauvée.


Akella s’obstinait avec la sensation qu’il existait un
danger à démasquer. Mais lequel ?


— Comment vous défendez-vous contre les vampires ?


La fille questionna très vite, comme pour se donner le temps
de réfléchir :


— Les vampires ?


— D’énormes bêtes aux ailes de chauves-souris qui
attaquent la nuit.


— C’est vrai ! On dit qu’elles chassent sur la
savane, que les campements doivent soigneusement veiller de nuit… Je n’en ai
jamais vu chez nous. Peut-être qu’elles évitent les villages…


Kosh et Akella, sans se regarder, surent qu’ils pensaient de
même : cette fille mentait. Pourquoi ? Malgré la chaleur craquante et
le soleil comme un tison, Kosh donna le signal du départ. Les dangers restaient
grands ; il fallait rejoindre le fleuve. Baztir se placerait en
arrière-garde avec Imîîda.


— Veillez attentivement, recommanda Akella.


Elle n’osa pas exprimer sa méfiance envers la jeune
Africaine. Le visage de son fils flambait d’amour. Il rayonnait. À quoi bon
troubler ces heures de joie pure ? Peut-être inutilement ?


Assis près de la source, les deux montures entravées, Baztir
et Imîîda regardèrent les carretons et les cavaliers s’éloigner dans l’ouest. Attachées
à l’arrière des chariots, les chèvres et le bouc protestaient ; on leur
rationnait leur temps de pâturage. Les longues jambes de soie sombre de la
fille émergeaient de la courte jupe rouge. Baztir se pencha et caressa
tendrement les chevilles. Ils parlaient peu, croquant des grains d’orge rôtie. La
main remontait lentement, atteignait le genou rond et luisant. Baztir
expliquait sa famille et son enfance. Imîîda murmurait de petites phrases comme
des ronronnements de chatte. Elle avait une conscience aiguë de la paume et des
doigts qui effleuraient sa cuisse, éveillaient des chaleurs dans la tendresse
de son ventre. Sa main à elle fouillait paresseusement l’épaisseur châtain de
la chevelure du garçon. Brusquement, elle s’assit d’un coup de reins, croisa
ses bras et, d’un geste souple, fit passer la robe par-dessus sa tête. Nue, les
seins dardés, elle ordonna :


— Fais-moi l’amour.


Interloqué, Baztir la fixa. Il n’aimait pas le ton de cette
injonction. Ce corps d’ébène, ce ventre palpitaient un peu… mais cette voix de
commandement. Imîîda comprit son erreur. Elle se pencha sur lui, le renversa
lentement :


— Pardonne-moi. C’est ainsi que nous parlons aux hommes
de ma tribu. Avec toi, je n’aurais pas dû ; tu es différent. Ici, c’est
mon corps qui est ton esclave.


Elle défaisait la petite veste sans manches du garçon, dénouait
la ceinture de son sarouel. Elle le laissa prendre ses seins comme l’on cueille
des fruits noirs à bourgeons rouges. Pour se racheter, elle se voulait servante
de sa sensualité. Ses lèvres et sa langue explorèrent lentement le ventre
dénudé du garçon en caresses lentes qui se rapprochaient peu à peu de sa toison.
Elle finit par le prendre en bouche et lui instiller des vibrations sensuelles
qui le firent trembler tout entier.


Elle l’honorait, utilisait tout son corps nu pour l’adorer
de la tête aux pieds. Elle le fit dieu couché recevant les hommages voluptueux
de sa serve. Elle le chevaucha et, lentement d’abord, puis d’un rythme des
reins de plus en plus pressé, elle l’entraîna au paradis des mâles comblés. Leurs
cris mêlés firent bondir les gazelles dans la savane.


Ne rejoignirent la caravane qu’après la plongée du soleil
au-delà du plateau. Akella vit le regard paisible et possessif de son fils aîné ;
elle fut heureuse pour lui.


À nuit venante, l’attitude d’Imîîda changea. Elle participa
activement à l’édification de la chaîne des feux entourant les tentes et les
bêtes. Alors que la provision de bois morts était déjà bien suffisante pour les
veillées, elle continua à entasser branches sèches et racines, affairée comme
fourmi avant l’hiver. Akella nota que, tout en jetant de fréquents regards
circulaires sur les horizons, elle surveillait particulièrement le ciel. Ceci
renforça la conviction de la mère ; pour une raison inconnue, la jeune
femme noire ne leur avait pas tout révélé sur les grandes chauves-souris
carnivores. Pourtant, elle semblait surtout désireuse de renforcer leurs
défenses, de les protéger, ce qui, en un certain sens, rassura la mère. Il fut
convenu que les deux veilleurs se tiendraient debout à l’intérieur des
carretons, protégés par les solides bâches de cuir ; chacun surveillant
une moitié d’horizon.


Ce fut le hurlement aigu de la fille noire qui réveilla le
camp. Elle était restée assise au seuil de la tente et, avant les guetteurs, elle
avait aperçu le vol des quatre chauves-souris qui plongeaient sur le camp. Au
premier piqué, les rapaces de la nuit arrachèrent deux tentes, laissant les
dormeurs exposés au prochain coup. L’attaque était concertée, redoutablement
intelligente.


— Elles reviennent !


Un genou à terre, Naromba braqua le fulgurant et toucha en
plein un rapace géant qui se replia en une boule de feu. Un veilleur, probablement
M’Zab, décocha une flèche qui atteignit à l’aile un autre volatile carnivore de
l’ombre. Celui-ci vira en poussant un étrange hululement de souffrance. Mais
les deux autres chauves-souris passèrent à nouveau sur le camp d’un vol rasant
à une vitesse d’étoile filante. Baztir projeta sa lance et fit un bond pour
échapper au bec aussi vaste qu’une ancre marine. Pas assez vif cependant pour
échapper à l’aile qui le faucha, l’entraîna, l’emporta. Ils virent le garçon
frapper sauvagement du poignard, glisser de l’aile et s’écraser dans l’obscurité
extérieure, à une portée de flèche du camp.


— Restez dans les feux ! hurla Kosh.


S’ils se dispersaient au secours de Baztir, ils seraient des
proies offertes. Manifestement, les vampires voyaient dans la nuit.


— Braque le fulgurant au-dessus de Baztir.


Les deux chauves-souris revenaient, de directions
différentes, d’un vol d’une prodigieuse rapidité effleurant le sommet des
buissons. Elles s’étaient concertées – télépathie ? – car elles visaient
le corps inanimé du garçon selon des angles qui rendaient illusoire la protection
du fulgurant… Akella ferma les yeux… Son fils…


Soudain, elle sentit un grand remous s’éveiller à son côté. Une
cinquième chauve-souris jaillit du camp et fonça sur les deux autres. Son bec
frappa la première attaquante qui ne s’y attendait pas et prit la fuite. Elle
agrippa la seconde et elles furent une seule masse tournoyante aux ailes
immenses, inextricablement liées. Elles se frappaient furieusement avec des
hululements de rage. Elles s’abattirent au sol, toujours combattantes, ouragan
d’ailes et de corps qui se tordait et ravageait les hauts buissons de caroubiers.


Baztir se relevait en chancelant, cherchant à s’écarter de
ce combat de fauves nocturnes. Akella bondit au-dessus des feux malgré l’interdit
de son mari, empoigna son fils et, mi-traîné, mi-porté, le ramena. Alors, Naromba
put utiliser le fulgurant et, d’une seule flamme grondante, foudroya les deux
bêtes ailées.


Ils attendirent, guettant la nuit… Aucun vampire n’attaquait
plus. Akella bassinait les tempes de son fils, pansait les blessures qu’il
avait subies dans sa chute, tâtait son corps pour repérer les brisures
éventuelles.


— Où est Imîîda ?


Ils cherchèrent et appelèrent en vain. La belle Africaine
avait disparu… Ils ne la retrouvèrent qu’à l’aube quand il ne fallut plus
craindre les plongées des nocturnes. Ils se risquèrent à aller voir les deux
chauves-souris abattues. Mais ils découvrirent à leur place deux corps de
femmes noires dont l’un était le cadavre d’Imîîda. Une troisième femme noire
plus loin : la première des chauves-souris touchée par Naromba.


— Ces femmes avaient le pouvoir, la nuit, de se
transformer en géants rapaces de l’ombre. Elles attaquaient les hommes et les
bêtes.


L’étonnement et l’horreur les rendaient muets. Baztir
revoyait le merveilleux corps noir et caressant ; la fille lisse qui l’aimait
à l’oasis. Moozir éclata :


— Imîîda est venue nous rejoindre pour nous guetter et
diriger les autres.


— Je ne pense pas, dit lentement Akella. Imîîda aimait
Baztir. Elle devait même être déchirée entre cet amour et son étrange état de
femme-fauve. Elle avait fui les siens pour le rejoindre et le protéger. Souvenez-vous !
C’est elle qui nous a alertés avant même les veilleurs. Elle ne dormait pas, surveillant
le ciel. Après, quand elle a vu que ses anciennes compagnes menaçaient
mortellement Baztir, elle a repris sa forme de chauve-souris et les a attaquées.
C’est elle, le cinquième oiseau surgi de notre camp lui-même et fonçant sur les
deux autres. Elle a sauvé Baztir…


Il resta à l’aîné des Akantor l’image d’une merveilleuse fille
nue qui, malgré ses coutumes, s’était forcée à une sensualité serve rien que
pour lui plaire. Qui s’était donnée par amour, qui s’était aussi sacrifiée par
amour pour lui. Il sut que l’amour était plus puissant que toutes les hérédités
et tous les instincts, même chez les femmes-rapaces de la nuit, plus puissant
que toutes les transmutations abominables des humaines en vampires. Il ne l’oublia
plus.


La caravane forçait l’allure, cherchant le fleuve Drââm en
direction du couchant.







CHAPITRE III


Brigitte prit conscience que le voyant orange clignotait sur
le tableau de contrôle du translateur extratemporel. Elle se demanda s’il
appelait depuis longtemps. Elle eut un bref coup d’œil au miroir de son sac, mouilla
son doigt et lissa ses sourcils.


Empoignant les dossiers qu’elle avait préparés, elle vérifia
les derniers indicateurs de production, les chiffres des arrivées de walshraun
pour le mois passé et celui du jour précédent. Tout allait normalement. Avant
la porte, elle épousseta d’une main rapide les mèches en brosse de sa chevelure ;
l’horreur si un fil ou une minuscule poussière la déparaient. D’un pas net, professionnel,
elle pénétra dans la salle du Conseil d’Administration de la Transtemporelle
Walshraun Inc., consciente des conversations qui s’interrompaient pour elle. Elle
se demanda si elle n’avait pas forcé un peu sur son diffuseur à gaz parfumés. Ces
vieux messieurs à gros cigares, on suppose toujours qu’ils ont perdu l’acuité
de leur sens olfactif mais…


Avec sa courtoisie un peu affectée – destinée surtout à
masquer sa roide volonté – le président attendit qu’elle soit assise, dossiers
strictement disposés devant elle, pour prendre la parole.


— Mlle Martinez va nous exposer la
situation.


Elle commença d’une voix trop basse puis, furieuse de
découvrir une fois encore qu’elle ne s’assumait pas totalement, rectifia d’un
ton net, même un peu tranchant :


— Notre fabrication dépend entièrement du minerai de
walshraun qui n’existe plus à notre époque. Nous nous procurons cette matière
première en pratiquant le voyage dans le temps. Les produits nous parviennent
par les appareils transtemporels qui les extraient dans les périodes pré-historic-gamma.
Mais on peut craindre que l’extraction ne soit interrompue par des accidents ou
des guerres qui se déroulent aux époques d’autrefois. Nous traversons une
période difficile. Mrôr, notre veilleur du crétacé, a été écrasé par un reptile
dinosaurien, probablement un brontosaure, qu’il n’a pas pu éviter. Je rappelle
à messieurs les honorables membres de ce Conseil d’Administration que l’animal
en question mesure de vingt-cinq à trente mètres et pèse au minimum trois
tonnes. Un manque d’attention de notre agent ne peut donc lui être reproché.


Brigitte ressentit une onde de regret envers le beau Mrôr, puissant,
épaules roulant la force, cuisses en fuseaux de vigueur. Elle aimait le regarder
à l’écran extratemporel quand il se battait ou qu’il chassait. En comparaison
de ces vieux visages couperosés, ridés, qui penchaient leurs yeux cupides vers
elle… Elle se contrôla.


— Le même jour, mais pendant l’ère macédonienne, nous
avons perdu notre veilleur Eschisédech, un sémite qui a succombé dans une
embuscade d’hoplites déserteurs. En conclusion, la sécurité de notre zone d’extraction
devient précaire.


Epuisé à l’époque moderne, le minerai de walshraun s’extrayait
par des machines transtemporelles qui l’arrachaient aux époques
pré-historico-gamma pour le ramener aux industries d’aujourd’hui. Technique
extraordinairement difficile à cause des contraignantes réglementations du
Conseil Mondial : « Interdiction d’exploiter des minerais qui
serviraient aux âges intermédiaires ; mais surtout interdiction de
troubler le déroulement normal et historique du temps. « Toute déchirure
dans l’évolution classique des époques anciennes risquait de troubler gravement,
par enchaînement des circonstances, l’état actuel du monde civilisé. La police
transtemporelle pratiquait une surveillance rigoureuse et implacable.


Notamment, on ne pouvait utiliser aucune des défenses et
armes modernes pour protéger les centres d’extraction préhistoriques.


— Je comprends mal le problème, grommela le sénateur
Bolding. Nous pouvons entraîner ici de véritables supermen qui n’auraient
aucune difficulté, même sans armes sophistiquées, à triompher des sauvages de
ces frustes époques.


— Notre société en a fait l’essai au début. Les
premiers veilleurs, très bien entraînés physiquement, n’ont pourtant pas pu s’adapter
à l’existence dangereuse des âges dans lesquels ils étaient transtemporellement
envoyés, ils n’ont pas pu se fondre dans les peuplades locales. Ils ont disparu
très rapidement. Puis nous avons enregistré l’incident Gasting Chesster. Celui-là
s’est très bien adapté. Trop bien. Il vivait parmi les fellahs des pharaons
conquérants du Sinaï. Utilisant ses connaissances historiques, ses capacités d’ingénieur,
il fédérait des tribus, organisait une civilisation hybride et, sorte de
dictateur, se préparait à conquérir l’Egypte. La Police Transtemporelle est
intervenue et nous a désormais interdit l’envoi de veilleurs contemporains. Mis
à part les deux seuls ingénieurs de chez nous qui contrôlent sur place notre
machine automatique d’extraction, la police nous a mis dans l’impossibilité
totale de déléguer d’autres hommes d’aujourd’hui dans le passé préhistorique ou
même pré-gamma de l’humanité. Depuis lors, nous devons recruter sur place des
indigènes du temps et les téléguider pour qu’ils défendent notre installation.


— Est-ce un problème tellement ardu ? Il semble
que…


Le président eut un sourire dont l’amabilité masquait parfaitement
son exaspération. Ces membres du Conseil d’Administration montraient réellement
une odieuse ignorance. Ils auraient à tout le moins pu feuilleter les documents
et cartes qu’il leur fournissait. Il fit un signe et Brigitte déclencha la
grande projection murale des cartes géographiques.


— Voici l’isthme du Sinaï aux époques qui nous
intéressent. Bien sûr, le canal de Suez n’existait point ; non plus les
canaux que les divers pharaons, plus tard, feront creuser entre la mer Rouge et
la Méditerranée. Les déserts actuels étaient alors des forêts, des savanes et
des plaines verdoyantes, très giboyeuses. Le précieux gisement de walshraun, le
seul au monde, se trouve au nord de la source de l’oued Gera’a. Comme vous le
voyez, il est placé en bordure de l’immense plateau du Badiet el Tih, au pied
du volcan Egma, maintenant éteint mais alors en activité. Des falaises noires
de laves refroidies protègent notre installation. Même si la région est à l’écart
et bien défendue par les djebels et les chaînes rocheuses difficiles à franchir
par l’homme, un hasard peut toujours les mettre en dangers. Vous remarquerez
que l’isthme du Sinaï est le seul point de liaison entre les continents
africain et asiatique. Toutes les peuplades en déplacement, toutes les nomadisations
passent par là. Au cours de la lointaine préhistoire, les cavaliers des steppes
de Sibérie comme les tribus de l’Inde s’y sont aventurés, comme aussi les
Caucasiens et les primitifs des Balkans. Dans l’autre sens, les peuplades du
Nil éthiopiens aussi bien que le flot de ces étranges géants noirs des forêts
équatoriales ont ravagé les terres heureuses du Sinaï. Dans l’Histoire plus
récente, le Sinaï a vu aller et venir les Sumériens, les Araméens, les Egyptiens,
les cavaliers hittites, les Babyloniens, les tribus sémites, les Perses, les
Macédoniens. Toujours, la mince plate-forme du Sinaï – à peine deux cents
kilomètres de large – a servi aux grandes transhumances. Croyez-vous que, dans
un tel couloir, avec une telle circulation des groupes humains, notre
extraction puisse se dérouler paisiblement, sans veilleurs qui écartent systématiquement
les intrus de notre centre d’exploitation ?


L’exposé devenait trop aride pour ces hommes d’affaires qui
ne réagissaient rationnellement qu’aux chiffres.


— Quelles mesures avez-vous prises ?


— Nous testons actuellement un groupe, une famille du
clan Giour qui appartient à une tranche curieusement évoluée de la civilisation
du levant méditerranéen dans le néolithique. Par le truchement de superstitions
religieuses, nous lui avons donné un but : rejoindre le volcan Egma, la
région du minerai de walshraun. L’époque grouille de dangers et d’ennemis. Si
cette famille parvient à son but, elle aura prouvé que, comme nos autres
veilleurs, elle est capable d’écarter efficacement les gêneurs de notre zone. Disons
qu’elle accomplit un test préliminaire.


— Une famille ? Jusqu’ici, nous n’avons utilisé
que des hommes seuls. Une famille est forcément handicapée par ses membres les
plus faibles, par les femmes…


— Le test sera d’autant plus probant. Ensuite, nous
nous arrangerons pour éliminer les participants les plus fragiles et ne
conserver que les combattants.


— Vous ne leur avez apporté aucune aide ?


Le regard du président rencontra celui de Brigitte, sa
secrétaire. Une seule révélation à ces solennels bavards et la Police
Transtemporelle serait au courant dans les huit jours, interviendrait. D’une
politesse exquise, le président mentit avec une grande affabilité :


— Certainement pas. Vous savez bien que la loi nous l’interdit.


Brigitte songea au fulgurant et à la mini-radio
intertemporelle cachée dans un caillou. Ceux-là qu’elle avait fait passer au
vieux shamane mourant par le truchement de la téléportation à travers les âges.
L’antique prêtre à l’esprit déjà très diminué avait interprété son apparition
comme la manifestation d’une déesse bienveillante, protectrice du clan Giour. Figée
et correcte sur sa chaise administrative, Brigitte apprécia secrètement d’avoir
été, fût-ce un bref instant, une déesse néolithique. Elle en ressentit comme un
influx de puissance hors de la norme humaine et frissonna.


— Quel sera le rôle des survivants de cette famille
quand le test nous aura satisfaits ?


— Le même que celui de nos autres veilleurs : écarter
les curieux de notre centre d’exploitation, par la persuasion ou par la force. Une
seule chose importe réellement : que le minerai de walshraun parvienne
régulièrement à nos industries.


Le Conseil d’Administration se terminait. La secrétaire
Brigitte Martinez s’écarta discrètement. D’ailleurs, elle voulait retrouver ses
protégés. Branchant l’écran transtemporel, elle retourna à la ville qui s’appelait
autrefois Taguir. Les carretons de la caravane des Akantor, ses chevaux, ses
chèvres et ses zébus s’en approchaient en longeant le fleuve Drââm.







CHAPITRE IV


Le peuple pirane épuisa son imagination en concevant son
premier téfic [bookmark: _ftnref1][1]. Il
estima avoir atteint la perfection ; l’on ne modifie pas, l’on ne remet
pas en cause la perfection. On la répète dans la perpétuité des temps.


Les ancêtres piranes avaient conçu une demeure ronde et
sphérique aux proportions d’un parfait sein de femme, la hauteur étant égale au
diamètre. Est-il proportions plus harmonieuses qu’un sein de femme ? Ils
construisirent des téfics petits ou grands selon les besoins. Les premiers de
ceux-ci furent probablement de joncs et de roseaux cueillis aux berges du
fleuve, puis enduits de boue séchée. Maintenant que cent et cent générations
étaient passées, le matériau était le téfic lui-même, c’est-à-dire un amalgame
de silicium, de limon et de pierres volcaniques broyées avec des herbes spéciales.
Et ils faisaient lever ce téfic comme une pâte ; ils le sculptaient et le
manipulaient comme une glaise très dense sur des gabarits de branchettes
souples. Le téfic durcissait en trois jours. Cette pâte avait donné son nom à
la construction même. Malléable et plastique, elle eût permis toutes les formes,
servi de tremplin à des imaginations délirantes, à des édifices échevelés. Mais
l’immobilisme mental du pirane, agriculteur de la vallée fertile ou pêcheur sur
le fleuve, négociant dans cette ville carrefour des caravanes ou artisan aux
ateliers, se satisfaisait de la forme primaire et définitive du téfic : le
demi-globe.


Les bâtisseurs de la cité de Taguir l’avaient adapté à
toutes les dimensions et à toutes les installations. Autour de la place
centrale de la ville, là où se déroulait deux fois la semaine le marché aux
esclaves, un cercle de petits téfics était implanté, régulièrement espacés, pas
plus hauts qu’une femme portant une urne sur la tête : les boutiques et
échoppes de la vie commerciale. Inversement, au terminal d’une grande allée de
palmiers reliés entre eux par des buissons de flamboyants, se dressait le
palais de l’Amenokal dont le dôme culminait à une hauteur de trois portées de
flèche. Pour l’édifice, il avait fallu des échafaudages de vingt palmiers
étagés. Ce gigantesque sein de femme dominait la ville, recouvert de plaques de
bronze rouge. Le palais rutilait.


Le temple du dieu Ptah était composé de centaines de téfics
liés les uns aux autres en d’étranges lacis et combinaisons. Une ruche de
téfics. Au centre, trente téfics supportaient une plate-forme sur laquelle
étaient bâtis cinq téfics plus grands qui eux-mêmes hissaient un seul dans l’azur.
Un bâtiment à trois étages mais dont chaque alvéole était un téfic.


Quand les Akantor atteignirent le bord du plateau, là où la
savane s’interrompt d’une coupure verticale pour plonger dans la vallée, ils
reçurent la ville dans le plein du regard. Des milliers de téfics petits ou
grands, isolés ou groupés, parfois superposés, un moutonnement infini de seins
de femme bronzés, noirs, verts, rouges, orange, jaunes : la cité de Taguir.
Jamais ils n’avaient connu, même imaginé une telle cité, un tel grouillement de
gens et d’habitations. Cette folie des humains préférant s’entasser tous au
même endroit, se gênant au perpétuel coude à coude, plutôt que s’étaler dans la
liberté des espaces. Dans sa jeunesse aventureuse, jeune guerrier n’ayant pas
encore rencontré Akella et avide de tout connaître, Kosh le père avait participé
à une expédition qui s’était enfoncée dans la région des grands sables au
couchant, qui avait marché, marché, franchissant des dunes sans cesse
renouvelées, haletant dans les pays sans eau, pour parvenir enfin, demi mort, à
un grand fleuve aux mascarets périodiques. Là, une cité lovait ses petites
maisons carrées et blanches, avec une terrasse pour toit. Mais la bourgade ne
représentait pas la dixième partie de cette métropole de Taguir.


Kosh nota avant tout que le fleuve Drââm traçait une voie
nord-sud. Ils allaient pouvoir à nouveau marcher au midi, marcher vers les
citadelles géantes et la rivière de feu.


Quatre caravansérails s’ouvraient aux voyageurs et aux
caravanes hors de l’enceinte de la ville. Kosh et Akella choisirent le plus
petit, entouré de murailles rouges par-dessus lesquelles dépassaient des cimes
de palmiers. Instinctivement, ils cherchaient les lieux les moins peuplés, ceux
où l’on pouvait encore conserver son intégrité humaine sans être absorbé par la
foule.


Un domestique du caravansérail leur indiqua une courette
personnelle où deux palmiers faisaient une ombre amicale. Les nomades aiment
vivre en caravansérail comme sur les chemins, gens et bêtes mêlés, cuisinant
eux-mêmes sur les petits feux entre deux pierres, dormant dans un sac de peau
de mouton. Akella accepta l’endroit et acquitta le prix demandé pour quatre
jours de halte.


— Avant d’entrer dans la ville, vous devrez vous
présenter à l’officier de garde.


— Est-ce qu’il… ?


Mais déjà le serviteur s’était éloigné vers d’autres tâches,
parfaitement indifférent à ces gens qui passaient. Faisait-il même une
distinction entre les humains et les bêtes ? Il avait consacré davantage
de temps à flatter l’encolure du cheval de Baztir qu’à parler à la famille. La
dépersonnalisation urbaine. Sortant du caravansérail, Kosh s’en fut droit à la
porte ouverte dans les remparts rouges et chercha l’officier.


— Je suis Kosh Akantor du clan Giour. Ma famille se
compose de sept personnes et d’un vieil esclave noir. Je viens du nord par les
collines puis le plateau des savanes et je vais vers le sud.


Un scribe notait ses déclarations sur un papyrus. L’officier
le scrutait. Quels que soient ses vêtements, le père des Akantor développait
des épaules et une poitrine dont la fermeté de masse dure imposait. Son visage,
comme taillé dans la pierre par tous les vents de la steppe et de la mer, son
front intelligent et l’assurance calme de son regard suscitaient une forme de
respect.


— Tu vas chercher les turquoises ou le silex ?


— Que veux-tu dire ?


— Toute caravane qui descend vers le sud a pour but les
mines de turquoises ou les champs de silex. Hors d’eux, on ne trouve que
montagnes, pics, précipices et gorges hostiles au-delà des sources du Drââm ;
un pays d’enfer et de vertige.


Kosh répondit paisiblement, peu impressionné par la
description de l’officier.


— Je vais plus loin encore. Je cherche les citadelles
géantes d’où sort un fleuve de feu. Connais-tu ce pays ?


— Jamais entendu parler. Pourtant, à Taguir viennent, se
croisent des gens de toutes les tribus et de toutes les races.


Au nomade, les rues de la ville parurent grouiller d’humains.
Il lui fallut un effort pour empêcher cette effervescence de le gagner, pour
rester indifférent à un tel coudoiement. Les allées bordées de grands eucalyptus
charriaient un flot incessant de gens en djellabas ou en burnous, en combinaisons
de cuir ou en sarouel. Des groupes colorés et vifs, des visages de toutes
textures et des peaux allant du blanc rosé au noir profond mais avec une
majorité de teints cuivrés. Des palanquins très décorés portés par deux ou
quatre esclaves se balançaient par-dessus les têtes. Les rideaux relevés
montraient des femmes assises ou couchées, en tuniques vaporeuses. Kosh comprit
que les femmes ici n’étaient pas les égales des hommes. Il en conçut un peu de
dédain, lui dont l’épouse était réellement une compagne, travaillant ou se
battant conjointement, avec les mêmes responsabilités et la même indépendance
amicale. Quels étaient donc ces mâles qui se satisfaisaient d’épouses-serves ou
d’épouses-jouets avec lesquelles aucune véritable entente n’était possible ?


Il vit le flot des passants se diviser et céder la place
quand s’avançait un prêtre de Ptah, le dieu que vénérait la cité, ou un
officier de l’Amenokal. Ces dignitaires marchaient comme s’ils étaient
eux-mêmes leur propre étendard, avec une vaniteuse superbe et une morgue
insupportable. Ces hommes voulaient dominer les autres uniquement parce que
leur charge leur conférait une aura de fausse dignité. Quel plaisir pouvaient-ils
en retirer ? Leur gloire n’était-elle pas carcan à eux-mêmes avant d’écraser
le tout-venant ? Kosh n’était pas loin de les considérer avec pitié.


Quand il regagna le caravansérail à soir venant, il avait en
vain questionné les passants, les étrangers, un prêtre même par audace grande. Aucun
n’avait entendu parler du pays qu’il cherchait ; comme s’il s’agissait d’une
région très mystérieuse et très lointaine. Akella et Baztir avaient également
échoué, chacun de leur côté. Naromba n’était pas encore rentrée mais il restait
peu d’espoir qu’elle eût trouvé une réponse ou une indication.


— D’ailleurs, cette ville écarte les femmes, remarqua
la mère. On dirait que les gens se sentent offensés quand je leur adresse la
parole. Je ne suis pas alanguie dans un palanquin, donc je suis une créature de
peu, semblent-ils me signifier quand je les questionne. Dans les ruelles
étroites, les hommes me bousculent afin de passer en m’ignorant. Un soldat m’a
saisie à l’épaule pour m’entraîner dans une taverne ; il a paru stupéfait
quand je l’ai écarté d’une prise de bras et d’une manchette.


M’Zab allongea un visage inquiet.


— Les balayeurs du caravansérail m’ont dit leur
étonnement quand ils ont vu nos femmes pénétrer seules dans la ville. Généralement,
les épouses et les filles des caravaniers ne se risquent pas dans la cité sans
être accompagnées.


— Mais nos femmes à nous sont aussi des guerrières, riposta
Baztir. Elles savent se défendre.


À la nuit, les portes des remparts se refermèrent sur la vie
urbaine et Naromba n’était pas rentrée. Passa le temps du sommeil ; ils
dormirent peu. L’officier du premier jour montra une surprise glacée quand Kosh,
dès l’ouverture de la porte des remparts, vint l’interroger.


— Nous ne sommes pas responsables des étrangères
imprudentes.


— Imprudentes ?


— Sans palanquins, sans serviteurs et sans gardes, n’est-il
pas de réelle imprudence pour une femme de se risquer dans les rues ?


— Qu’a-t-il pu lui arriver ?


Il haussa les épaules, peu désireux de s’engager.


— Un homme en mal d’amour peut l’avoir entraînée chez
lui… ou un marchand de femmes.


Il vit Kosh devenir de pierre, le regard plus glauque, corrigea
rapidement :


— Peut-être un simple malentendu. Nous ne sommes pas en
période du Talamâ, donc on peut croire que les prêtres de Ptah ne se sont pas
emparés d’elle.


— Le Talamâ ?


— Les cinq jours où toute la ville vénère le dieu Ptah.
Au temple, on sacrifie de jeunes femmes destinées à réjouir les sens du dieu. À
cette époque, nombreuses sont les filles qui disparaissent.


Sombre, Kosh s’enfonça dans la ville, explorant les tavernes
et les ruelles troubles.


— Une jeune fille à la blouse verte et à la jupe orange ?
De grands cheveux châtain-blond couvrant son dos et un foulard autour du cou ?
Non. Personne ne l’a rencontrée ici.


Il allait, quêtant… Il refusait l’angoisse, s’obstinait. Mais
chaque réponse négative, chaque piste avortée poinçonnaient son cœur. Il se
heurtait à cette affreuse indifférence des citadins qui ne se sentent pas
concernés parce qu’ils en ont trop vu et trop subi. Souvent polis, parfois
narquois. Comme des tombeaux scellés contre lesquels on se retourne les ongles.
Tard dans l’après-midi, il s’aperçut qu’une petite mendiante famélique le
suivait… Elle devait avoir pris sa trace depuis quelque temps car il se
souvenait… Passant un coin de rue, il s’aplatit dans l’embrasure d’un portail. La
fillette haillonneuse vint sans méfiance. La poigne de Kosh lui happa l’épaule.


— Tu me suis ? Pourquoi ?


Elle tressaillit comme une misérable gazelle prise au piège ;
avec de gros yeux aux paupières purulentes qui se noyaient de peur.


— Ne crains rien. Je ne te ferai point de mal… Tiens !
prends ces pièces pour t’acheter du pain et du fromage. Tu vois, je suis un ami.
Alors, dis-moi pourquoi tu me suis ?


Le regard extasié contemplait les grosses monnaies de cuivre.
Elle n’osait trop y croire. Elle avala avec difficulté et murmura :


— Tu es le père qui cherche la grande fille à la jupe
orange ?


— Oui. Tu l’as vue ? Tu sais où elle se trouve ?


Elle affirma de la tête, sans parler, lèvres serrées. Il se
méprit.


— Je te donnerai une robe et des sandales… et un
couffin plein de bonnes choses à manger si tu me dis où elle est.


Mais c’était l’effroi qui l’avait rendue muette. Elle força
la voix dans sa gorge.


— … Les gardes du temple de Ptah.


— Tu veux dire les prêtres ? Que lui ont fait les
prêtres ?


— Non ! les gardes. Ils l’ont empoignée et traînée
jusqu’à la prison du temple.


— Montre-moi.


En route, il s’arrêta aux souks et lui acheta robe et
sandales promises. Il s’efforçait de l’apprivoiser.


— Pourquoi l’ont-ils prise ? Ce n’est pas le
Talamâ, la période des sacrifices.


— L’Aïr-Théban, le grand prêtre, a besoin parfois d’une
étrangère pour ses rites secrets.


Elle lui montra la petite demi-sphère accolée à l’étagement
de l’immense temple aux trois superpositions de téfics.


— C’est là qu’ils l’ont poussée.


Kosh l’ensevelit sous les couffins de dattes, de gâteaux, de
confitures. La fillette éperdue pleurait doucement sous ses richesses. Le grand
Akantor la quitta pour rejoindre les siens et leur conter…


— Le soir vient. Baztir et moi, nous allons rentrer
dans la ville et y demeurer après la fermeture des portes. Dans la nuit, il est
plus facile d’agir. Pendant ce temps, vous chargez les carretons et sellez les
chevaux. Soyez prêts à fuir dès que nous ramènerons Naromba.


Baztir endossait sa soubreveste de buffle qui le protégerait
des tranchants et des pointes des armes. Outre son épée et sa dague, il glissa
dans sa poche une courte sarbacane et l’étui des fléchettes enduites de sève d’appexa,
la fleur qui plonge dans le sommeil.


— Je prends le fulgurant.


Kosh s’immobilisa, se cognant à la réalité. Akella comprit
qu’il souffrait.


— Non. La déesse nous a donné le fulgurant pour nous
aider à atteindre le pays des citadelles géantes. Il doit nous servir pour frayer
notre route et non pour autre chose. Dans le combat de cette nuit, nous
risquons de le perdre.


— Mais c’est pour délivrer Naromba.


Il fit non de la tête avec un immense effort.


— Naromba est ma fille aimée mais les « esprits du
futur » sont plus importants. Je puis périr également cette nuit mais vous
continuerez sans moi pour atteindre les « esprits du futur ». La
déesse apparue au vieux shamane l’a commandé ; le fulgurant reste à son
service.


Il regardait Akella et il sut, dans les yeux de sa femme, qu’elle
l’approuvait, qu’elle poursuivrait la grande quête du fleuve de feu et des
citadelles géantes même s’il périssait en chemin. Le clan Giour vivrait.


Pour eux, les ordres de la déesse devenaient une religion
avec ses interdits, ses sacrifices propitiatoires et son paradis.


*


Ils ne lui avaient fait aucun mal, même après que son poing
fermé eut écrasé l’œil de celui qui commandait – avec une orbite qui commençait
à gonfler et à pavoiser. Les hommes l’entravaient au moyen de foulards de lin, la
fixaient sur le divan de la cellule. Ils mettaient un soin très attentif à
prévenir ses moindres sursauts. Ils avaient appris avec quelle rage elle se
battait, déchaînée comme panthère enragée. Une oreille mi-arrachée, un nez qui
pissait le sang et un garde qui, dans un coin, s’étreignait le bas-ventre en se
demandant s’il pourrait encore honorer les filles quand s’apaiserait la
souffrance de ses testicules. Outre, bien sûr, l’œil du gradé qui bourgeonnait.
Fille de la savane et de la nomadisation, Naromba se battait en guerrière. Six
hommes avaient dû joindre leurs efforts pour la maîtriser. Ils sentaient bien
qu’à la moindre faiblesse, elle bondirait et redeviendrait tornade. Une femme
pareille… le dieu Ptah serait satisfait.


— Par tous les dieux maudits, que me voulez-vous ?


Ils ne paraissaient pas la comprendre bien qu’elle leur
parlât en kwask, la langue véhiculaire. Ils se retirèrent un à un en tâtant
leurs blessures. Une fois seule, Naromba ne chercha plus à se débattre – elle
savait que ses liens ne céderaient pas –, pas plus qu’elle ne s’interrogea ou s’inquiéta
en sa tête. Tout effort inutile userait son énergie et sa vivacité d’esprit. Elle
savait qu’un temps viendrait où elle aurait besoin de toutes ses forces
physiques et psychiques. En vigoureuse fille de la vie sauvage, elle chercha la
position la moins inconfortable malgré ses liens et s’enveloppa de sommeil.


Il faisait grand jour quand une main la réveilla en lissant
sa longue chevelure châtain clair. La femme assise au bord du divan portait une
tenue insolite. Sa tunique couvrait à peine la pointe des seins, dégageant les
épaules et le haut de la poitrine. Son cou était enfermé, haussé par une très
large torque d’or incrustée de pierres précieuses, émeraudes, rubis en gouttes
de sang, turquoises comme des yeux bleu-vert, topazes d’un jaune fauve. La
femme montrait également des yeux jaunes dans lesquels passaient des reflets
verts. À ses oreilles pendaient des silex étrangement façonnés par les antiques
artisans des cavernes, représentant un serpent à deux têtes étouffant une
antilope dans ses anneaux, une sculpture dentelée, toute en finesse. Le visage
était lourdement fardé, noir épais des sourcils et rouge éclatant des lèvres
sur un fond d’un bronzé soutenu ; grands cheveux noirs et lissés réunis en
deux tresses qui serpentaient jusqu’à ses reins. Le regard jaune de la
visiteuse couvrit attentivement la prisonnière, en prit possession.


— Tes liens te gênent. Promets-tu de ne pas m’attaquer
si je te les enlève ?


Naromba avait déjà constaté que sa cellule ne lui permettait
aucune fuite ; un engagement ne sacrifiait donc rien. Mieux valait
temporiser.


— Je promets.


La visiteuse écarta sa jupe faite d’un lourd tissu très
sombre. Sur sa cuisse, un ruban noir maintenait une petite dague. Elle coupa
les foulards de lin puis replaça le poignard. Naromba s’assit, défroissa la
jupe orange et se massa lentement les poignets. L’autre sourit, nettement
amicale.


— Je me nomme Bodul. Et toi ?


— Naromba Akantor du clan Giour.


— Tu dois avoir faim et soif, Naromba. J’ai ordonné qu’on
te serve un repas.


Deux esclaves pénétraient dans la cellule, portant des
plateaux. À leur vue, Naromba ressentit effectivement la faim et la soif mais
elle flaira avec méfiance les boissons et les mets inconnus… Trouva des dattes
et les dévora, ce qui augmenta encore sa soif. L’eau ne figurait pas dans les
trois verres. Un liquide opaque et blanc lui parut normal. C’était bien du lait
mais il était plus gras et plus doux que le lait de chèvre. Et pourquoi le
plateau ne montrait-il aucun fromage ? Bodul rit doucement.


— Tu te méfies de notre nourriture ? Regarde.


Elle saisit une forme de coupelle, large comme la main et
épaisse d’un doigt, l’avala en trois bouchées. La jeune fille prit une autre
coupelle et la renifla. Elle sentait le miel. Elle donna un coup de dent et sa
bouche se réjouit. Elle avala toutes les coupelles.


— Des biscuits faits de farine d’orge, de miel et de
raisins secs.


La jeune fille s’apprivoisait et, décidément, elle avait
faim. L’un après l’autre, les contenus de tous les plats furent engloutis, arrosés
par le lait trop gras. Bodul attendit le moment où, acclimatée, Naromba se mit
à dévorer avec une visible satisfaction. Alors, elle parla, chercha à nouer des
liens familiers avec la prisonnière.


— Souviens-toi, en certaines saisons quand le soleil
bascule derrière l’horizon, le « rayon vert » surgit brièvement, une
magique lueur verte qui domine le monde pour quelques secondes. Ptah est le
dieu du rayon vert, le dieu de la primauté d’une intelligence sur toutes les
autres intelligences, le dieu qui guérit par l’esprit. Mais aussi le dieu de l’alchimie
qui brasse les métaux liquides et les pierres précieuses dans les creusets
chauffés à son feu infernal. Ptah, le dieu boiteux, règne sur la constellation
du Lion.


Naromba sentait bouger l’atmosphère de la cellule comme si
des êtres invisibles flottaient en ronde lente autour d’elle. Elle se secoua. La
concrète fille des plaines et des vallées retrouva d’un coup de reins son
équilibre psychique. Elle mâcha une chair de poisson, savoureuse et nette. La
bouche encore pleine, elle répondit :


— J’entends tes paroles mais je ne comprends pas leur
sens. J’ai vu bien souvent le rayon vert aux horizons de la savane mais nul
dieu ne l’accompagnait. Pour nous, les ancêtres du clan et ceux de la famille
sont les seuls dieux que nous vénérions. Nous savons qu’ils nous protègent à la
condition que nous montrions un grand courage et une fidélité absolue au clan
et à la famille.


Sans se décourager, Bodul attaqua sous un autre angle. Inclinant
la tête, elle fit glisser ses tresses noires en serpents sur sa poitrine. Croisant
ses jambes, elle déplaça la lourde jupe rouge-noire qui s’ouvrit, découvrant le
fuseau de sa cuisse jusqu’à l’aine.


— Naromba, aimes-tu les jeux de l’amour ?


Le sourire de la nomade découvrit des dents un peu
carnassières. Elle mordit dans une viande froide subtilement pimentée.


— Quand le garçon est tendre et musclé.


— Tu as crié ta joie, souvent ? À ces moments, n’as-tu
pas ressenti la faveur de la déesse qui exaltait ton corps au-delà de ses
limites ?


La femme aux somptueuses épaules tentait de convaincre, suppliait
presque.


— La déesse Bastît, la merveilleuse déesse à tête de
chatte qui enchante nos voluptés, qui divinise nos spasmes ; la déesse des
corps en amour. N’as-tu pas senti sur ton ventre la caresse de sa main quand
ton sexe explosait ?


Naromba scrutait les paroles, scrutait son corps aussi avec
une attentive bonne volonté. Elle eût aimé plaire à cette femme étrange, ne
serait-ce que pour la mettre en confiance, la rendre favorable à son sort de
captive. Mais ce symbolisme qu’elle exaltait, cette déification d’un acte tout
naturel – savoureux, certes, mais que pratiquaient aussi les chevaux ou les
chèvres – la déconcertaient. Faut-il remuer tant d’idées et de déesses avant d’ouvrir
son ventre au soc d’un jeune guerrier ?


Bodul soupira. Renonça.


— Plus tard, tu comprendras mieux. Aujourd’hui, sache
seulement que tu te trouves dans le temple du divin Ptah et que son patriarche
est l’Aïr-Théban, notre maître à tous. Sache aussi que, sous le sanctuaire
central de Ptah, se trouve une crypte souterraine où règne la brûlante déesse
Bastît qui protège les voluptés amoureuses et les érotismes féminins. Je suis
sa prêtresse. Viens ! les esclaves t’attendent pour te faire belle.


Naromba ne retint que les premiers mots. Ils résonnaient en
elle : « Plus tard… ». Les prêtres projetaient donc de la garder
prisonnière ? Plus que jamais, en suivant la prêtresse, elle fut attentive
aux dispositions des coupoles de téfic qui se succédaient, des couloirs et des
portes qui les ouvraient, des escaliers qui montaient vers les étages. Elle se
souvenait de la première terrasse… « Avec une corde ou une liane, je
pourrais franchir la balustrade et me laisser glisser jusqu’au sol. »


— Pourquoi me faire belle ?


— À l’équinoxe d’été, nous célébrons la rencontre de
Ptah et de Bastît par de grandes cérémonies dans les deux sanctuaires. Tu dois
y participer.


La fille des Akantor se demanda s’il lui faudrait s’accoupler
à Ptah le dieu boiteux. Elle n’apprécia pas beaucoup cette perspective ; elle
préférait choisir elle-même ses amants. Mais peut-être pourrait-elle inciter le
dieu à ordonner qu’on la libère ?


Elle progressait d’un pas élastique dans les grands couloirs,
se sachant en danger, préparant ses combats sans s’angoisser outre mesure, mais
lucide. Tout est menace et dangers dans la savane. Ici, les lieux étaient
différents, très impressionnants, mais on pouvait aussi s’y battre. Deux fois
elle avait vu, accrochées au mur, d’antiques haches de guerre au manche en os
de cheval et à l’épaisse lame taillée dans un bloc vert de malachite. Deux fois,
elle eût pu les empoigner et frapper. Mais après… ? Rationnelle et
concrète, confortée en sa force et en son agilité, Naromba préférait ruser, mettre
la prêtresse en confiance et n’agir qu’à coup sûr.


Quand elle pénétra dans le téfic des bains et vit les
vasques d’eau, les fontaines, les esclaves ouvrant des flacons de parfum, maniant
des éponges et des peignes, elle eut un lent sourire.


La prêtresse Bodul s’y trompa, croyant à une progressive
accoutumance. Au contraire, la fille nomade se souvenait de la façon dont son
père lui avait enseigné comment apprivoiser une belle cavale sauvage :
« Pendant une nuit, tu la laisses se débattre, lutter contre ses liens, s’inquiéter.
Le matin, tu viens avec des paroles douces et lentes, une chanson douce à son
oreille, et tu la délivres. Elle comprend que c’est toi qui la libères. Ensuite,
tu lui apportes de l’eau, du blé. Tu tends le bloc de sel pour qu’elle lèche à
la fois ta main et le sel. Tu laisses tes doigts sur son col tandis qu’elle
croque un rayon de miel. Puis tu viens avec un baquet d’eau et tu lui laves les
paturons, ensuite les pattes, les épaules et le dos. Elle est désormais
habituée à ton odeur, à tes mains sur son corps. Déjà, elle te sent presque son
amie. « Naromba s’amusait secrètement à constater que la prêtresse Bodul
pratiquait exactement les instructions de son père pour la domestiquer : les
liens défaits, le repas et maintenant le bain.


Les esclaves lui enlevèrent sa blouse verte, son foulard
jaune et sa jupe orange. Entièrement nue, Naromba descendit les degrés de la
grande vasque en malachite. L’omniprésente pierre verte mettait en valeur son
corps de cuivre ; elle se sentit belle et détendue, savourant le luxe et l’eau
parfumée. Le fond de la piscine était tapissé d’un sable épais et moelleux, doux
aux pieds puis au corps quand elle s’étendit. Elle en ramena une poignée dans
sa paume et constata qu’il étincelait, vert bleuté, en fine poussière : des
turquoises minutieusement broyées. Elle sentit l’onde et la caresse des servantes
qui la frottaient instiller une paresseuse détente dans sa nuque et ses reins. Elle
songea encore aux réactions de sa belle jument grise mais ne contra point. Le
temps viendrait… Elle conclut d’ailleurs qu’elle était plus intelligente qu’une
jument.


L’ayant fait s’étendre sur une table de marbre, les esclaves
l’enduisirent d’une pâte à reflets ocrés et à désagréable odeur de vase. Elles
l’étalèrent même sur son visage, évitant soigneusement ses sourcils et ses
cheveux, insistèrent par contre en grosses mottes huileuses dans les poils sous
ses bras et sur ceux de son pubis.


— Ça empeste ! Les marais de chez nous sont moins
puants.


La prêtresse Bodul égrena un rire indulgent.


— La crème de Tyr va te rendre lisse et belle comme un
bijou précieux.


Les servantes entrèrent dans l’eau avec elle et arrachèrent
sa toison du bas-ventre et les poils de ses aisselles. La fille de la savane ne
ressentit aucune douleur, même aucun picotement. La crème de Tyr supprimait les
poils sans souffrance. Mais la honte l’assaillit d’être sans toison entre les
cuisses. Examinant la petite coque de chair bombée fendue de deux lèvres
verticales, elle se ressentit indécemment nue, exhibée. Elle se renfrogna. Elle
ne voulait pas montrer sa rage – pas encore ! – mais les gens du dieu Ptah
l’avait blessée dans sa conscience de femme et ils devraient payer pour cela.


Les servantes oignirent ce corps sans un pigment de parfums
exotiques. Les narines de la jeune fille reconnurent les pétales du
laurier-rose et du jasmin, les senteurs de la menthe ; mais qu’auraient-elles
pu savoir du benjoin de l’antique Pount, du lilas des terres du nord et surtout
du khify des prêtresses de la déesse à tête de chat, le nard qui fait lever les
érotismes femelles ?


Sa robe fut d’un tissu semblable à celui de Bodul, lourd et
comme de la fourrure de daim nouveau-né. De teinte bleue de nuit, elle laissait
également les épaules nues. Par contre, la fente de la jupe se trouvait au
centre et s’écartait quand elle marchait, dévoilant à chaque pas les lèvres
épilées de son bas-ventre. La haine ravagea l’âme de Naromba. Elle baissa la
tête pour la dissimuler.


Une fine chaînette à saphirs d’un bleu lumineux enserra ses
cheveux ; une torque d’or très large haussa son cou. Deux énormes rubis
pendirent à ses oreilles et des bagues d’or travaillées, ouvragées, serties de
pierres étincelantes furent passées à ses doigts et à ses orteils. La fille
nomade cultivait sa rage. Elle se laissa entraîner par la prêtresse de la
déesse Bastît. Elle savait qu’elle allait au sacrifice, qu’une représentation
humaine du dieu Ptah allait la posséder sur un autel ou sur une table de
sacrifice. Ce n’était pourtant pas la colère d’une femme forcée contre son gré
qui bouillonnait mais bien l’humiliation de son ventre épilé. Elles gravirent
un escalier. Naromba se souvint des terrasses du premier étage et chercha des
repères.


Le sanctuaire était un téfic relativement petit, comme l’intérieur
d’une crypte. Les murs étaient recouverts de feuilles d’or ; une lumière
veloutée émanait de torchères garnissant le dôme. Vêtus d’une ample tunique, alternativement
olive et pourpre, les prêtres formaient une haie ronde contre la paroi en
cercle. La prêtresse Bodul poussa Naromba au centre, chuchotant :


— Laisse-toi faire ; il ne te sera pas fait de mal.
Si tu résistes, ils tuent.


Le regard de la jeune femme quêta une arme. Rien que les
robes longues des prêtres et la chasuble lourde, tissée d’or et de pierres
précieuses, drapant le grand prêtre, l’Aïr-Théban, debout devant elle, grandi
encore par une sorte de mitre incarnat. Son visage était couvert d’un masque d’or
pur sur lequel était gravée une tête de lion rugissant. Une fois encore, elle
admit qu’il fallait leur faire croire qu’elle était docile, endormir leur
attention.


Elle se laissa entraver, bras et jambes écartés, sur un plan
incliné, presque vertical, constitué par un seul bloc de cette somptueuse
pierre verte de la partout présente malachite. Les liens écartaient la robe, dénudaient
ses cuisses et son ventre épilé juste sous le regard de l’Aïr-Théban. Elle eut
cruellement conscience de son sexe nu.


Un filet aigu de musique, ténu comme un fil d’araignée, flotta
dans le silence cérémoniaire, continu, flûtant des notes qui glissaient les
unes des autres sans jamais se couper. S’éveilla un sourd battement de gong, très
lointain, roulant comme un vent de steppe. L’Aïr-Théban n’avait pas bougé sous
son masque d’or au rugissement figé, pas plus que la haie des prêtres. Pourtant
le climat changeait, devenait attentif, en suspens.


La sensation d’un glissement sur sa cheville attira son
attention. Naromba pencha le visage et devint tout entière faisceau de nerfs et
de muscles rigides, une tension crispée. Un serpent jaune, long de six coudées,
épais de deux paumées, énorme, montait le long d’elle, enlaçait sa jambe et
dardait ses deux têtes vers ses cuisses. Deux têtes ! Le corps du serpent
de Ptah se divisait en branches doubles, longues chacune d’une coudée, au bout
desquelles se balançaient des têtes plates et triangulaires aux yeux aussi
verts et brillants que la malachite de la table des sacrifices. Une langue
bifide sortait et rentrait, à tressaillements vifs, de chacune des gueules. La
voix vint de nulle part, comme si elle parlait dans son esprit.


— Si tu bouges, Ptah plantera ses crochets en ta chair
et tu mourras en hurlant des souffrances surhumaines. Accueille-le et il
dénouera les liens de ton âme. Désormais, tu verras au-delà de tes yeux, dans
le passé comme dans l’avenir.


La jeune nomade se bloqua. Fugitivement, elle évoqua Caleb, son
bel amant Caleb si brun en émergeant des vagues, si tendre quand il la couchait
sur le sable de la plage… Le crotale montait, se lovait autour de ses cuisses. Elle
se souvint brièvement des boucles d’oreilles en silex minutieusement sculpté
que portait la prêtresse de Bastît ; le même serpent bicéphale étreignant
une antilope agonisante. Le grand reptile jaune dressait ses deux têtes
au-dessus du ventre nu et la guettait… Il ne progressait plus. Seules vibraient
les langues à double pointe. Il la fixait. Cherchait-il à la fasciner ? Avait-il
ce pouvoir ?


Une des têtes se courba lentement tandis que l’autre ouvrait
la mâchoire, découvrant les longs crocs à venin. Les yeux scrutaient les traits
de Naromba, sans ciller » froids. La musique aiguë et le lent grondement
des gongs n’avaient pas augmenté d’intensité, pourtant ils semblaient emplir le
sanctuaire. Le masque au lion d’or fixait la bête rampante bicéphale…


La fille aînée des Akantor réprima le hurlement fou, sauvage,
qui lui montait de l’horreur. Entre ses cuisses, elle sentait la mâchoire
triangulaire qui s’insinuait dans les lèvres épilées de son bas-ventre, les
écartait, pénétrait en elle. La répulsion et l’épouvante la tétanisaient dans
une immobilité d’outre-vie. Plus rien n’était ni normal ni présent. Le
monstrueux accouplement avec le reptile n’appartenait plus à la réalité, créait
un enfer visqueux au sein duquel la conscience de Naromba poussait un immense
vocéro silencieux, d’effroi et d’abomination.


Pourtant, elle ne perdait pas conscience, elle ne s’évadait
pas dans la démence. Une petite partie d’elle-même résistait, voulait vivre… voulait
venger son corps profané par le monstre rampant. Relevant la tête, elle fixa à
son tour le crotale, les yeux verts et gelés. Ce fut comme un muet affrontement,
une opposition arc-boutée entre deux puissances mentales. Elle refusait le
serpent jaune au moment où la seconde tête fouillait l’intimité de son sexe, éveillait
de sa langue bifide les parois sensibles de son vagin.


Naromba ne sut jamais combien de temps dura son terrifiant
duel contre le crotale. Elle perdit notion de l’heure et du lieu, du sanctuaire,
des haies de prêtres et de l’hiératique Aïr-Théban au visage à gueule de lion d’or
rugissant. Elle s’enfonça dans le regard d’Emeraude du reptile sacré, elle
pénétra dans ce regard gemmé et comprit progressivement qu’il était le dieu
Ptah lui-même, le plus vieux de l’univers, le dieu qui, du plus profond des
âges, avait suscité tous les autres dieux. C’était le pénis de Ptah qui lui
fouillait le vente, qui éveillait ses sensualités. Soudain, elle bascula dans
la pulsion ardente de Ptah.


La fille nomade se donna au dieu Ptah à grands coups de
reins et de cuisses ; elle savait que Ptah la possédait, participait
voluptueusement à la houle de son corps. Elle n’eut plus crainte de bouger et
se donna, tordue de jubilation sexuelle, s’anéantit dans la jouissance.


Quand elle se réveilla, elle se retrouva étendue sur le
divan de sa cellule, en blouse verte et jupe orange. Son foulard était tordu
entre ses mains. Avait-elle rêvé ?


Puis, sans s’expliquer de quelle façon, à l’intérieur de sa
tête, elle vit Kosh son père et Baztir son frère qui grimpaient de nuit au
flanc de la muraille arrondie du temple, atteignaient progressivement la
terrasse du premier étage. Alors, elle se souvint du présage reçu quand était
apparu le serpent bicéphale : « Il dénouera les liens de ton âme et, désormais,
tu verras au-delà de tes yeux, dans le passé comme dans l’avenir. »


D’un coup, elle plongea dans l’action. Elle agrippa un
plateau à vaisselle d’argent qui offrait un repas nouveau près de son divan et
le fracassa contre la porte. Ramassa les plats sonores et les projeta à nouveau
contre l’huis qui sonna contre une timbale. Quand les deux serviteurs surgirent,
elle avait en main la grande torchère de bronze et les assomma. Libre, elle
galopa par les couloirs et les escaliers, progressa à grands bonds de gazelle en
forêt, sans s’étonner de trouver infailliblement son chemin, de rejoindre
rapidement son père et Baztir qu’elle entraîna dans l’escampe folle à travers
les dédales du temple.







CHAPITRE V


Ils allèrent par le soleil écrasant et par la lune froide, harcelant
les zébus. Ils poussèrent obstinément vers le sud, longeant le fleuve, remontant
le courant. La piste était bonne que les fréquentes caravanes meulaient en
venant du haut pays pour rejoindre Taguir. Parmi eux, deux cavaliers se
tenaient en arrière-garde, à quatre ou cinq portées de flèche, le torse et le
cou tordu pour vérifier si les gardes de l’Aïr-Théban, grand prêtre de Ptah, ne
les poursuivaient pas.


Seule Naromba ne se montrait pas inquiète. Comme si elle
savait. Son attitude déroutait les autres. Que lui avaient fait les prêtres
monstrueux du temple de Ptah ? Elle avait changé, non pas dans son aspect
physique mais dans son esprit. Elle voyageait avec eux, chassait avec eux, accomplissait
sa tâche auprès des zébus et des chèvres, cuisinait… mais, subtilement, ce n’était
plus la jeune femme guerrière, agressive et fougueuse. Ce soir à la halte, elle
s’était écartée sur une pointe de terre qui avançait dans le fleuve. Debout, comme
statufiée, elle regardait le couchant. Elle le fixa jusqu’à ce que soit passé
brièvement le rayon vert, le rayon des lions, la lueur émeraude qui s’éveille
et meurt en un instant dans les soirs tropicaux. Alors, elle revint à pas lents
et reprit les besognes du bivouac. Après le repas, quand la famille soufflait
un peu auprès du feu et que M’Zab était retourné faire la veille à l’arrière, elle
prévint à mi-voix en fixant les braises :


— Une tribu de pillards attend les caravanes dans une
gorge étroite à une demi-journée de marche devant nous. Nous ferions mieux de
prendre la piste des buffles qui se présentera avant, en direction du levant. D’ailleurs,
elle aussi mène au grand lac du sud. Nous l’atteindrons à deux soirs de l’étape
d’aujourd’hui.


Régna un silence abasourdi. Ils ne doutaient pas de ce qu’elle
annonçait mais… comment ? Les branches de sycomore crachotaient de petites
flammes dans le foyer. Un zébu meugla en sourdine.


— Comment connais-tu cela ? demanda Akella.


Naromba sourit en haussant les épaules avec insouciance.


— Aucune idée ! J’ai eu envie de regarder le
soleil se coucher et tout m’est venu au moment du rayon vert.


— En pensée ou en vision ?


Elle hésita, s’interrogea intérieurement et finit par
conclure, davantage pour elle-même que pour les autres :


— En vision, je crois… Oui. J’ai « vu » les
pillards, j’ai « vu » le lac.


Depuis l’enlèvement puis la délivrance de Taguir, Kosh avait
patienté en observant sa fille. Il comprenait que des événements étranges la
bouleversaient jusqu’au fond de sa conscience mais il attendait, sachant que l’heure
n’était pas venue. D’abord la fuite et la sécurité, certes, mais aussi
permettre à sa fille aînée de retrouver son équilibre… ou de s’en créer un
autre. Il avait ordonné à Baztir de se taire… Ce soir, il lui semblait que les
déclenchements nécessaires avaient joué. Déjà, chevauchant aujourd’hui, Naromba
avait repris la vieille mélopée des pistes avec ses frères et sa mère ; elle
avait ri avec Zaphoura la grand-mère et taquiné exagérément Moozir jusqu’à ce
qu’il devienne méchant dans ses reparties. La normalité des jours…


— Petite ! tu devrais nous expliquer… Dans ce
temple de Ptah, tu as subi une terrible épreuve, nous le sentons. Peut-être tes
souvenirs seraient-ils moins obsédants si tu les partageais avec nous ?


Naromba bascula la tête en arrière, rejetant dans son dos la
nappe à reflets de ses cheveux, appliquant son visage contre les étoiles.


— Ils m’ont enlevée et ficelée. Je gisais dans une
cellule avec l’angoisse, les bras liés dans le dos, les poignets amarrés aux
chevilles, troussée comme un perroquet qu’on va passer à la broche. J’avais
peur. Mes épaules et mes reins me faisaient mal.


« Elle récite », songea Akella mal à l’aise. Elle
la bouscula :


— Tu es une fille qui peut se battre et supporter les
conséquences d’une défaite.


— Mais je…


Kosh la secoua à son tour :


— Nous marchions dans l’obscurité des couloirs du
temple, sans un bruit, cherchant où tu pouvais bien te trouver dans ces
milliers d’alvéoles et de sanctuaires ? Or, c’est toi qui, libre, es venue
à nous. Tu t’étais libérée seule, tu brandissais une torchère éteinte comme
arme et tu nous trouvais. C’est toi qui avais choisi le bon couloir parmi des
dizaines d’autres, dans le bon étage de l’édifice, afin de nous rencontrer.


Elle lui jeta un regard traqué et biaisa :


— Je m’enfuyais… J’avais tempêté pour faire venir les
serviteurs dans ma cellule. Quand ils sont entrés, je les ai assommés avec la
torchère.


— Ils t’avaient donc enlevé tes liens ?


— Oui. Pendant le jour, ils m’avaient amenée dans une
crypte de grandes vasques pour les bains.


— Tu y as perdu tous tes poils, remarqua sournoisement
Moozir.


Elle se referma. Le feu donnait à son visage des ondes
rouges comme au pays des djinns et des daïmons. Kosch vit la ligne dure de ses
maxillaires sous les joues ; elle serrait les dents avec une terrible
violence. Il la raisonna avec une ferme douceur :


— Ecoute ! Malgré l’obscurité, tu as su
immédiatement que c’était nous. Tu « savais » que nous nous trouvions
derrière ce portique. Tu as pris l’épée que je t’apportais et tu nous as
conduits. Car c’est toi qui connaissais le chemin. À un moment, tu nous as
cachés parce que tu « savais » qu’une patrouille de gardes approchait.
Enfin, avant le dernier portail, tu nous as prévenus qu’il fallait passer par
là et affronter les six hommes de l’entrée. Tu « savais » leur nombre
et nous avons été victorieux parce que tu nous avais avertis, même de leur
emplacement dans la petite salle… Ton coup de sabre dans la gorge du géant brun,
puis ton duel avec le chef de ces hommes prouvent que tu es, certes, guerrière
valeureuse et adroite, mais surtout que tu pouvais prévoir leurs gestes.


Il la ramenait vers des actes dans la norme, à des comptes
rendus de combat, pour la libérer de ses obsessions mystérieuses.


— Dans les rues de la ville aussi, ajouta Baztir, tu
nous guidais, tu nous faisais éviter les patrouilles comme si tu connaissais à
l’avance ce qui allait se présenter dans les voies proches.


Naromba hocha la tête pour approuver, approuver encore, les
yeux perdus dans les flammes. Sa voix se souvint, un peu mécanique, venant d’autre
part :


— « Il dénouera les liens de ton âme et, désormais,
tu verras au-delà de tes yeux, dans le passé comme dans l’avenir. »


Un souffle immatériel passa dans la vallée, comme si le
fleuve lui-même avait retenu son cours et ses ruissellements d’eau.


— Qui t’a promis cela ? chuchota la grand-mère
Zaphoura d’une voix de sommeil.


— L’Aïr-Théban. C’était juste avant le sacrifice du
dieu Ptah.


Zaphoura avait la voix retenue des confidences du vent du
soir dans les roseaux, sa grosse poitrine frémissait doucement, accueillante.


— Ils t’ont offerte en sacrifice à leur dieu Ptah ?


Tous, ils virent Naromba secouée d’un grand frisson, haletante,
le regard au fond de la nuit.


— Oui.


— Ce dieu n’a pris ni ton sang, ni ta vie. Ce fut…


— Ce fut pire, coupa Naromba avec une soudaine violence.


Jamais elle n’en révéla davantage et nul dans la famille n’osa
la questionner. À de tels moments, ils comprenaient qu’elle atteignait les
limites de l’ébranlement mental, qu’elle pouvait basculer dans la folie.
« Une fuite dans la démence pour oublier l’horreur », disait
autrefois le vieux shamane quand il enseignait les secrets de la sorcellerie à
son élève, Kosh.


Naromba ne voulait pas révéler le monstrueux accouplement
avec le serpent jaune, le prodigieux coït avec le dieu Ptah. Elle gardait en
elle une horreur et une jouissance infinies, sans pouvoir séparer l’une de l’autre.
Elle refusait d’adorer ou de détester ce souvenir. Elle ne voulait pas le
chérir en pensée de la façon dont revivaient en elle les étreintes de Caleb, son
bel amant tué dans le massacre du clan ; mais elle ne pouvait pas le vomir.
Chaque soir, avec le rayon vert, il lui semblait que le plus ancien des dieux
de l’univers revenait, la possédait encore.


Elle se demanda si Ptah lui avait fait un enfant.


Ils trouvèrent la piste des buffles qu’elle avait annoncée, et
prirent le chemin des collines pour atteindre au second soir l’étendue bleue du
lac Andrine. Le fleuve Arish tordait son courant comme une chevelure aux
tresses liquides au milieu du miroir de l’étendue d’eau. Des éléphants se
baignaient, faisaient gicler des cascades par leur trompe, barrissaient leur
sérénité massive aux plages du lac.


La piste traversait le fleuve et s’éloignait vers l’ouest, s’écartait
nettement du sud. Kosh hésitait. Au midi, très loin au-delà de l’étendue aquatique,
on apercevait une chaîne de pics granitiques rouges et bleus, d’aspect féroce. Comme
une barrière décourageant à l’avance l’approche et la percée… mais annonçant
peut-être les murailles vertigineuses des citadelles géantes. Comment savoir ?


Une troupe cavalière très armée passait le fleuve et, sans
se préoccuper du petit camp nomade, s’installa pour la nuit. Il valait mieux
éviter des affrontements d’hommes. Akella savait trop bien comment l’orgueil de
son mari, ou de son fils, pouvait réagir de façon imprévue. Elle prit des
dattes et des fromages de chèvre pour les apporter en présents au chef des
cavaliers. Elle savait surtout se rendre souriante et cordiale, avec des gestes
nets et simples. Elle revint avec les informations désirées : les
cavaliers venaient des mines de turquoises, loin dans le sud-ouest. La piste y
menait après avoir contourné les contreforts de l’abrupt djebel Bodhiya. Le
pays, après le Badiet el Tih et le djebel Bodhiya, descendait par des
successions de collines douces jusqu’à une immense mer africaine. Ce ne semblait
pas être le bon chemin pour eux.


Kosh scruta la chaîne des pics granitiques dans le plein sud.
Naromba la fixait comme lui, tout près de lui… Tourmenté par son but, avide d’atteindre
les citadelles géantes et le fleuve de feu, il osa lui demander :


— Peux-tu discerner quelque chose ?


Elle dit d’une voix au fond de laquelle tremblait une
épouvante impalpable :


— J’ai cherché… J’ai vu des arbres qui poussaient dans
l’eau en se haussant sur leurs racines… puis une bête immense, verte, écailleuse,
haute comme le temple de Taguir. Elle se battait, déchirait… J’ai aussi vu des
défilés et des falaises noires qui ressemblaient à des murailles de forteresse.
Mais je n’ai aperçu ni les citadelles géantes, ni le fleuve de feu.


Les falaises noires entraînèrent la conviction de Kosh. Le
lendemain, ils avancèrent dans la terre marécageuse en bordure du lac, droit au
sud. Au quatrième jour, ils commencèrent à rencontrer d’étranges arbres qui
avaient des racines semblables à de multiples pattes. Ils se dressaient sur
celles-ci comme s’ils tentaient de s’en aller, déjà à demi sortis de la boue
grasse du marais. Bientôt, il leur fallut s’écarter pour contourner cette
végétation étrange, de plus en plus épaisse.


La pluie vint pendant la cinquième nuit. Non pas une pluie
normale ni une pluie furieuse d’orage mais bien une cataracte d’eau tombant du
ciel, un déluge hallucinant qui noyait tout. Il leur sembla qu’ils respiraient
l’eau. Les zébus poussaient de longs meuglements effrayés, les chevaux ruaient,
cherchaient à se libérer de leurs entraves. Les Akantor se débattaient dans l’obscurité
liquide, les feux depuis longtemps éteints. Le sol n’absorbait plus la pluie ;
on pataugeait dans l’eau jusqu’aux mollets. Le jour ne fut qu’une lumière
grisâtre perçant mal le rideau de la gigantesque averse.


— L’eau monte ! cria Moozir.


Tous s’en étaient déjà aperçus mais continuaient à lutter, refusant
le découragement. Un cheval poussa un cri étrange et se dressa tout droit sur
ses pattes arrière, cabré au-dessus du flot, les yeux chavirant de terreur. Ils
virent tous qu’un énorme serpent d’eau, vert et rouge, l’enserrait, l’étouffait
dans une terrifiante étreinte. Ils entendirent craquer les os du coursier. La
bête s’effondra dans un hennissement avorté. Disparut sous l’eau. La nappe
atteignait les cuisses. Kosh sut qu’il fallait trancher dans la chair même de
la caravane.


— On fabrique un radeau. On attache bout à bout les
trois carretons, très solidement, pour en faire une grande pirogue. Baztir et
Naromba grimpent dans les arbres et coupent de grosses branches. Nous les
fixerons sous les planchers des charrettes et le long des roues pour augmenter
la flottabilité. Les chèvres et le bouc monteront sous les bâches. Détachez les
chevaux et les zébus, qu’ils puissent tenter de survivre par eux-mêmes.


Ce fut travail acharné et dur, en pataugeant dans le flot
qui entravait les mouvements. Les chevaux s’éloignèrent en nageant. Personne ne
les vit disparaître parce que tous s’acharnaient, trop concentrés sur les
tâches vitales pour se préoccuper du reste. Maintenant, Moozir et Elina
devaient plonger pour se glisser sous les carretons afin d’y fixer les grosses
branches taillées et élaguées par Naromba et Baztir. Les cordes de cuir tressé
manquèrent. Akella trouva des lianes résistantes. Elles étaient plus difficiles
à nouer et à fixer mais elles tenaient.


Les zébus mugissaient doucement avec de l’eau jusqu’aux
épaules ; ils ne s’éloignaient pas. La grand-mère poussait les chèvres et
les entravait sous la bâche du carreton central. Akella sentit un corps froid
enlacer sa jambe, serrer sa cuisse. Accrochée d’une main au radeau, elle sortit
son poignard et frappa, tailla. Un serpent rouge et vert battit l’eau, se
tordit et succomba. La mère s’en dégagea, les dents serrées. Elle n’avait dit
ni mot ni cri. Femme nomade, elle était capable d’affronter les dangers aussi
vigoureusement qu’un homme. Kosh avait aperçu la fin du combat. Il prit le
temps de venir à elle. Akella reçut son sourire confiant à travers la pluie et
lui répondit. Puis ils retournèrent chacun à leur tâche. Zaphoura la grand-mère
dégageait des fromages de chèvre de leurs enveloppes de feuilles protectrices
et les distribuait.


— Les carretons flottent.


Ils surent que le renfort des branches assurait leur
sécurité. Ils le complétèrent quand même sur les deux bords pour augmenter
encore la portabilité du grand radeau. L’eau atteignait les poitrines. Elina, plus
petite, dut monter auprès de la grand-mère. Les zébus nageaient, n’ayant plus
pied.


Le jour gris et mouillé ne permettait de rien voir, sinon l’étendue
liquide hachée de pluies et quelques cimes d’arbres dressées dans le brouillard,
comme perdues dans l’infini. Tout travaillant, Kosh se préoccupait du pilotage
du radeau, comment le pousser jusqu’à la terre ferme des collines ? Les siens
s’épuisaient…


— Regagnez le radeau. Baztir et Naromba, tâchez de
trouver des branches longues et maigres pour façonner des pagaies.


La nuit revint qu’ils taillaient toujours le bois mouillé
pour réaliser des pagaies très grossières et très insuffisantes. Ils avaient
froid. Ils se collèrent contre les chèvres pour trouver un peu de chaleur dans
le sommeil. M’Zab alluma une torche et veilla. La flamme dans l’eau faisait un
tremblement rond de lumière dans lequel apparaissaient, nageant, les têtes
cornues des zébus. Le vieil esclave noir leur parla et les encouragea toute la
nuit ; mais les deux plus faibles, épuisés, se laissèrent couler au fond
de l’onde noire.


Quand ils se réveillèrent, la pluie avait cessé. D’épais
nuages se bousculaient mais le vent était suffisant ; on pouvait escompter
que les cataractes d’eau ne s’effondreraient plus du ciel. Le flot montait
toujours. Régulièrement, il fallait dénouer les liens qui retenaient le radeau
à l’arbre et les attacher plus haut.


— La tornade a dû s’abattre sur tout le pays, même sur
les djebels que nous apercevions au loin. Toutes les eaux dévalent vers le lac
et le font gonfler. Le fleuve lui-même est certainement en crue.


Baztir et Naromba proposèrent de détacher le grand radeau et
de le pousser à la pagaie pour rejoindre la terre ferme.


— En nous dirigeant vers où ? Nous ne voyons que l’étendue
aquatique. Les nuages sont si épais qu’il nous est impossible de situer le
soleil. D’ailleurs, nous risquons d’être emportés par les courants et entraînés
par le fleuve. Souviens-toi des gorges dans lesquelles il rugissait déjà
autrefois. Maintenant, il nous déchiquetterait dans les défilés comme fétus de
paille.


Le jour s’écoula. Un zébu encore se laissa couler avec un
bref meuglement d’angoisse. Le radeau était maintenant ancré à la cime même de
l’arbre. La troisième nuit passa.


Un soleil tout frais se leva sur un miroir immobile. La crue
était à son plein et le lac étale. Trois zébus survivaient. M’Zab les avait
incités à poser leur grosse tête cornue sur le plancher du radeau. L’appui les
soulageait et facilitait leur nage sur place. Aidé de Moozir, il les
encourageait et leur glissait des poignées de fourrage et de sel qu’ils
broyaient lentement, fixant les humains de leurs gros yeux confiants.


— On peut avancer maintenant, dit Kosh.


Tout le jour, l’hétéroclite radeau progressa sur l’étendue. Lentement.
Les pagaies taillées dans les branches n’avaient que peu de prise sur l’eau. Les
zébus nageaient à l’arrière, la tête appuyée sur l’esquif. Il semblait bien que
leurs faibles efforts aidaient quand même la progression. Quand le soleil
plongea vers l’horizon, Naromba abandonna la branche taillée et se dressa, cambrée,
vers le couchant, immobile, attentive. Après le bref instant du rayon vert, elle
poussa un bref soupir et annonça d’une voix étrange :


— J’ai vu le fleuve de feu. Il ne coule pas comme l’eau
mais lentement, comme une boue épaisse et rouge.


Elle indiquait le sud. Mais Kosh s’obstina à guider le
radeau vers le levant, certain qu’ils trouveraient plus rapidement la terre
dans cette direction. Ils continuèrent à pagayer dans la nuit, se guidant aux
étoiles. Ils dormaient deux par deux tandis que les autres poursuivaient.


Un moment, un zébu meugla dans l’ombre, puis un autre. M’Zab
accourut en levant la torche et cria de joie. Les bêtes avaient pied. Elles
hissaient progressivement de l’eau leur échine et leur bosse… puis leurs
garrots. Une heure plus tard, le radeau accostait au rivage.


Kosh s’endormit, épuisé et confiant. Naromba avait vu le
fleuve de feu. Tout était bien.







CHAPITRE VI


Impeccable et conscient de son autorité clairvoyante, le
président de la Transtemporelle Walshraun Inc. s’enquit auprès de sa secrétaire
Brigitte Martinez des derniers mouvements et des interventions des « veilleurs »
de la mine, aux différentes époques où fonctionnait l’extraction. Tout s’exécutait
harmonieusement, en conformité avec ses instructions. Il y eut une
napoléonienne satisfaction dans son mouvement de menton.


— Et cette famille que j’ai fait tester ? Où en
est-elle ?


— Elle remonte la branche orientale de l’Arish, région
du lac Andrine, à cent cinquante kilomètres environ de notre exploitation de l’Egma.
Ils viennent d’échapper à une très grosse crue provoquée par des tornades tropicales.
Ils ont pu survivre parce que tous se sont désespérément battus, au-delà de l’épuisement
et du découragement.


Le président ne pouvait s’attarder à de tels détails d’intendance.
Il fronça les sourcils.


— Combien de temps leur faudra-t-il encore pour
atteindre l’Egma ?


— Difficile à dire. Après le lac, ils aborderont les
falaises et les défilés rocheux du Badiet el Tih, ce plateau de granit qui
coupe en deux l’isthme du Sinaï d’est en ouest. Ils seront obligés de se hisser
sur la hamada, le désert des rocs habité par des peuplades primitives et
quelques monstres antédiluviens. On signale des géants…


— Prévoyez-vous déjà quels membres de cette famille
nous pourrions conserver ?


Le cœur de la parfaite secrétaire cogna deux fois très fort.
À vivre jour après jour avec les Akantor par le truchement de l’écran
transtemporel, tous lui étaient devenus familiers, amicaux. Elle eût aimé
chérir une grand-mère comme la vieille Zaphoura. La netteté combattante et
emportée de Baztir, le sourire énergique d’Akella… Et le grand Kosh, superbe et
généreux !


— Ils forment un tout, dit-elle courageusement. Chacun
soutient les autres et accorde une chance supplémentaire au groupe.


Le président se renfrogna.


— Vous laisseriez-vous attendrir, mademoiselle ?


— Négligeriez-vous le facteur des forces morales devant
de tels dangers, monsieur le président ?


Le responsable de la Transtemporelle Walshraun Inc. leva un
regard intrigué. Cette inhabituelle agressivité de sa secrétaire…


— On verra plus tard… J’ai une corvée pour vous.
M. Karl Dupuis, vous savez, ce membre de notre Conseil d’Administration
falot et pas très futé, un peu conventionnel et dogmatique, aimerait comprendre
mieux la situation du Sinaï à l’époque post-Atlantide qui nous préoccupe. J’ai
dit qu’il pouvait venir à votre bureau pour vous demander des renseignements. Mais
il préfère vous inviter ce soir au Gamalesh Restaurant.


Le visage de Brigitte se figea. Impersonnel. Son
interlocuteur esquissa un léger sourire en précisant :


— Sa femme l’accompagnera et ce restaurant prépare les
viandes de façon divine.


N’empêche ! Brigitte n’appréciait pas. Elle dut se
répéter le montant très encourageant de son salaire, un chiffre fort
confortable, en enfilant une robe du soir et peaufinant son maquillage.


— Permettez-moi un rapide coup de vue sur les très
anciens âges, commença Brigitte. Il vous fera comprendre la suite [bookmark: _ftnref2][2]. Nos écrans transtemporels
ne nous permettent pas de remonter si loin dans le temps. Mais les Grecs
Plutarque et Diodore ont témoigné de ces époques dans leurs écrits. L’historien
hellène Hérodote a interrogé les prêtres des anciens pharaons à Memphis. Les
papyrus et les sculptures consacrés au Nagada, datant de cinq mille cinq cents
ans avant notre temps, retrouvés à Abydos et à Memphis, révèlent toutes les
sciences antiques d’avant l’Egypte des pharaons. Ils citent les événements que
je vais vous dire.


« Les prodigieuses civilisations d’autrefois sont
mortes lors d’une catastrophe cosmique qui eut lieu environ onze mille ans
avant notre ère. Plutarque dit que le soleil se leva à d’autres points de l’horizon
et suivit dans le ciel une route anormale. Tout permet de conclure que le globe
terrestre bascula, pôle pour pôle, provoquant ainsi d’épouvantables cataclysmes.
L’océan engloutit le continent et la civilisation de l’Atlantide ; également
le Pount qui liait l’Inde à l’Ethiopie, avec la civilisation de l’Indus et la
prestigieuse ville de Dwarka, toujours enfouie sous les flots au large de la
presqu’île du Gujerat. Le sol de l’Afrique se suréleva. La Méditerranée, mer
fermée, s’ouvrit sur l’Atlantique et ses rivages se modifièrent profondément, épargnant
cependant la Crète et l’antique civilisation crétoise.


« Or, les époques qui intéressent particulièrement
notre extraction de walshraun s’étendent précisément de cette période du Nagada
précédant les pharaons jusqu’à Alexandre le Grand, le Macédonien. »


— Tant de siècles pour exploiter un seul filon de
minerai ! s’exclama Mme Dupuis.


— Nous ne devons pas attirer l’attention, dans aucune
ère séculaire pour ne troubler en rien le déroulement normal de l’Histoire dans
cette région. La police transtemporelle nous surveille de très près, nous
autorise seulement un unique appareil d’extraction par époque. Nous devons donc
multiplier les petites machines, une dans chaque période, cachées au fond d’une
caverne aux environs du volcan Egma qui est alors en activité.


— Mais si l’exploitation est tellement discrète, objecta
le soupçonneux membre du Conseil d’Administration, pourquoi ce réseau de « veilleurs » ?


— D’abord, comme il a déjà été expliqué, le Sinaï est
une charnière étroite entre deux continents. Presque trois ; nous avons eu
des peuplades venant d’Europe et Alexandre le Grand était de Macédoine. Il
existe de constants va-et-vient. Il suffirait d’un hasard, d’un accident de
chasse ou d’une guerre des tribus locales pour que nos deux ingénieurs soient
surpris et massacrés. Surtout, nous craignons les prêtres des anciennes
religions.


— Les prêtres ?


— La civilisation du Pount était extrêmement développée,
pratiquait tous les arts, possédait d’énormes connaissances médicales et parapsychiques,
mathématiques et techniques aussi. La magie semble ridicule aujourd’hui mais
les prêtres réalisaient de véritables miracles magiques au Pount. Les
survivants du cataclysme ont transmis ces sciences en dépôt au clergé. Tout le
monde sait que les magiciens et les prêtres égyptiens possédaient de puissants
secrets ésotériques. Il est reconnu maintenant que leur dieu Ptah était déjà
honoré par les religions primitives hindoues de la civilisation disparue du
Pount. Ces vieux cultes sont descendus d’Ethiopie jusqu’au Nil. De là, ils ont
proliféré dans toute la Méditerranée. Voilà pour le continent du Levant. De l’autre
côté, à l’ouest, les gens de la formidable civilisation de l’Atlantide avaient
pris pied sur les côtes d’Afrique, influençant les peuplades berbères. Après le
grand cataclysme, les terres d’Afrique du Nord se sont élevées et asséchées, devenant
le Sahara. Les Berbères et probablement quelques Atlantes rescapés ont émigré à
leur tour vers le Nil en amenant leurs secrets magiques. Ainsi, l’Egypte, les
Pharaons et leurs prêtres sont devenus les héritiers des deux peuples et des
deux civilisations disparus, les héritiers des super-savants du Pount et de l’Atlantide.
Que savent-ils ? Quels sont leurs pouvoirs ésotériques ? Certains de
leurs initiés ont probablement des notions qui sont dangereuses pour nos
centres d’extraction.


— Ainsi, d’une part nous craignons les primitifs des
tribus errantes et des hordes d’invasion ; d’autre part, nous sommes
menacés par les magies mystérieuses des prêtres des pyramides ?


— De bien avant les pyramides, monsieur Dupuis. À l’échelle
de notre exploitation, les pyramides représentent à peine l’événement qui s’est
passé le mois dernier…


Mme Dupuis ferma les yeux. Le vertige la
prenait.


— Et vous croyez, murmura M. Dupuis ayant renversé
l’orientation de ses critiques, que les « veilleurs » d’autrefois
sont capables de protéger nos centres devant ces immenses menaces… ?







CHAPITRE VII


Dans le paysage lavé par le déluge, la chaîne des djebels du
Badiet el Tih semblait rapprochée. Hérissements de pics aigus et noirs, flancs
lisses, falaises à pic et coulées rouges des anciennes laves incrustées dans la
pierre granitique. Kosh scrutait les premiers escarpements, cherchant comment
ils pourraient s’y engager, traverser ce chaos hérissé gris, noir et rouge.
« Nous ne sommes pas les premiers. D’autres ont dû le faire… certains y
habitent. Donc ils doivent avoir laissé des traces… Moozir et Elina sont nos
meilleurs pisteurs… » La famille dormait dans le soleil, épuisée. Les
trois zébus survivants paissaient flegmatiquement l’herbe grasse de la colline
sans se laisser distraire par les foucades des chèvres. Le lac Andrine dont la
surface s’était considérablement étendue, reflétait la satisfaction du ciel bleu,
bien dégagé, essuyé de neuf. Le père des Akantor gravit la colline afin d’obtenir
une vue plus vaste… Il avait espéré que les chevaux reviendraient. Pas traces
de chevaux. D’ailleurs, dans la montagne, ils n’eussent pas été utilisables.


Le guerrier Giour fixa le sud, les citadelles géantes, le
fleuve de feu… Il lui semblait en quelque sorte que les épreuves d’aujourd’hui
gagnaient le succès de demain. Il chercha la pierre-qui-parle dans sa ceinture
et la mania… poussa… Non. Pas encore.


La nomadisation changea d’aspect mais conserva son âme. Les
provisions et les équipements indispensables furent entassés dans un unique
carreton tracté par les trois zébus. La famille progressait à pied tout autour.
Kosh ne voulait plus d’avant-garde. Divisé, le groupe serait affaibli ; sans
moyens rapides pour se replier et prévenir, les éclaireurs devenaient inutiles.
Ils poussèrent obstinément en direction du midi, traînant leurs ombres accrochées
à leurs talons. La grand-mère Zaphoura progressait en bavardant avec l’un ou l’autre
ou, à défaut, avec elle-même ; s’émerveillant ou s’amusant des incidents, retrouvant
des herbes et des plantes médicinales de sa jeunesse qu’elle récoltait pour ses
décoctions. Quand M’Zab souffrit d’une terrible rage de dents, elle fit cuire
des graines d’oignon, du blé, du sel mêlés aux herbes sélectionnées. Elle en
emplit la bouche du vieil esclave au point qu’il en avait les joues gonflées
comme des outres. Elle le surveilla étroitement pour qu’il les conservât ainsi
pendant deux heures, au bord de l’étouffement.


Malgré ses joues distendues, M’Zab étala un resplendissant
sourire de félicité ; la rage de dents avait disparu.


La première falaise de granit jaillit de la plaine comme un
mur gris-rouge, hostile, interdisant le sud. Kosh expliqua à ses deux cadets ce
qu’il attendait d’eux. Ils s’en furent le long de la muraille immense, cherchant
des traces, tandis que le camp de base s’organisait. Baztir escalada les
fissures, franchit des ressauts de pierre. Il rentra avec un mouflon qu’il
avait abattu d’une fléchette de sarbacane.


— Il a titubé tandis que le poison faisait son effet et
j’ai bien cru qu’il allait basculer au fond d’une profonde crevasse aux parois
vertes. Jamais je n’aurais pu aller le chercher.


Les deux cadets rentrèrent dans le soir. Ils n’avaient rien
trouvé. Le lendemain, ils longèrent la falaise dans l’autre sens, sans succès
non plus. Kosh déplaça le camp de trois journées et envoya encore ses jeunes en
exploration. Ils revinrent à mi-jour. Près d’une source, un sentier montait, s’enfonçait
dans une crevasse, puis grimpait en corniche étroite, à lacets larges et
répétés jusqu’au sommet de la paroi.


— Mais le carreton ne pourra pas suivre.


Abandonner leurs derniers équipements ?


Kosh déplaça le camp de base à la source et lança encore
Moozir et Elina en exploration, plus loin. Pendant ce temps, la famille
travailla à confectionner d’énormes sacoches en cuir de mouflon pour les
accrocher aux flancs des zébus. Deux des tentes furent décousues et la peau
souple utilisée pour réaliser des sacs à bretelles pour chacun des voyageurs.


— Les zébus ne connaissent pas la montagne, les sentes
vertigineuses…


— Les zébus sont patients et de bonne volonté, protesta
M’Zab offensé pour ses favoris. Mais leurs sabots s’useront vite sur la
rocaille.


Baztir l’aida à confectionner des semelles protectrices en
bois sur lesquelles ils fixèrent des plaques de fer. Le soir, Moozir revint
avec sa sœur, découragé.


— C’est impossible. On ne peut pas passer.


La faim et la fatigue lui amollissaient l’esprit…


Les grands ruminants beuglèrent de sourdes protestations, renâclèrent
mais finirent par céder aux encouragements de M’Zab. Deux heures plus tard, il
semblait qu’ils avaient toujours gravi des sentiers abrupts garnis de cailloux.
Ils montaient lentement mais ne s’arrêtaient que lorsque leur charge s’accrochait
aux aspérités de la montagne. Il fallait alors dénouer leurs harnachements, porter
les sacoches jusqu’à ce que le sentier s’élargisse à nouveau. Baztir parlait de
capturer des mouflons pour les transformer en bêtes de charge. Les chèvres
bondissaient allègrement parmi les rochers.


Deux jours durant ils montèrent, acharnés, écorchés, haletants.
Eux aussi, il leur fallait s’habituer et habituer leurs muscles à la
progression en montagne. Naromba qui grimpait en tête poussa un avertissement
de triomphe. Au sommet de la falaise s’étendait une plaine étroite et de
petites collines. Une mince colonne de fumée montait du creux d’un vallon. Kosh
décida de progresser vers le feu sans se dissimuler.


Ils marchaient autour des zébus, dispersés mais pas trop
éloignés les uns des autres. Un groupe qui nomadise sans arrière-pensées. Ils
ne se trouvaient plus très loin du petit ressaut qui cachait encore le foyer
quand un homme drapé dans une longue gandourah bleue se dressa lentement devant
eux, tout droit et hiératique.


— Veillez ! ordonna brièvement Kosh à Baztir et
Akella. Je suis sûr qu’ils ont des gens cachés dans les buissons.


Il avança seul d’une marche paisible. À dix pas de l’homme, il
leva le bras, paume vers son interlocuteur. L’autre répondit lentement du même
geste.


— Nous venons en paix.


L’homme bleu répondit par une question :


— Où allez-vous ?


— Vers le sud, dit le chef des Akantor. Vers la terre
où se trouvent les citadelles géantes et un fleuve de feu. Connais-tu ce pays ?


Il ne savait pas. Il fallut même lui expliquer le concept de
« citadelle ».


— Par ici, tu vas vers le pays des Iganoux, féroces et
mangeurs de chair humaine. Même si tu leur échappes, tu devras affronter l’ocantrope
qui ravage tout et fait régner la terreur depuis trois lunes.


Kosh sourit.


— Chaque danger vient à son heure et sera alors
combattu. Nous permets-tu de camper dans ton voisinage ?


— Notre feu et notre source peuvent vous recevoir ;
mais notre caverne est trop petite.


Il fit un ample geste du bras et cinq hommes drapés de
gandourahs bleues surgirent lentement d’entre les buissons bas. Kosh fit un
signe à son tour ; les siens le rejoignirent.


Ces gens étaient très frustes et très isolés. Leur tribu se
composait d’une trentaine d’hommes, de femmes et d’enfants qui vivaient
ensemble dans une caverne proche de la source. Les hommes étaient chasseurs ;
les femmes cueillaient les fruits et les baies.


— Mais comment faites-vous pour obtenir vêtements, armes
et outils ?


— Au-delà des grands djebels, il existe un plateau plat
où vivent les ocantropes. Petits, ils ont une peau à écailles rutilantes et
merveilleuses. Quand les vents froids viennent du Nord, les ocantropes tombent
en léthargie. Alors, nous nous glissons dans leurs antres pour prendre les
nouveau-nés. Ensuite, nous nous rendons au bout du lac Andrine sur la piste des
caravanes pour échanger les peaux contre des étoffes ou des objets en fer.


Kosh fit veiller attentivement au cours de la nuit. Même
amical, tout humain voisin reste quand même un ennemi potentiel, surtout lorsqu’il
est aussi démuni que les hommes bleus. Mais la tribu se contenta de se calfeutrer
soigneusement au fond de sa caverne. Cependant, Zaphoura avait remarqué deux
adolescentes aux blessures purulentes, maigres et dolentes. Aidée par Elina, elle
avait nettoyé les plaies et appliqué un pansement d’herbes macérées dans le
lait caillé, surveillées toutes deux par des femmes emplies d’espérances
inquiètes. Après, celles-ci les avaient invitées dans la grotte.


On pénètre par un couloir de vingt coudées environ dans
lequel il faut avancer en rampant car il est très bas. Oh ! la défense est
bonne ! Aucun ennemi ne pourrait progresser. La caverne est grande et
toute ronde, un peu comme l’intérieur des téfics de Taguir. Ils vivent tous
ensemble là-dedans. Au sommet, de très étroites failles donnent l’air et un peu
de lumière crépusculaire, juste suffisante.


Kosh avait tout d’abord projeté de poursuivre le voyage dès
le lendemain. Mais les hommes bleus connaissaient bien la chaîne des djebels et
pouvaient apporter de précieux renseignements aux nomades.


— Tu vas rencontrer successivement deux falaises comme
celle que tu as gravie et tu seras au pays des Iganoux. Comme nous, ils vivent
dans les grottes et ils chassent. Ils sont pourtant mauvais car leur plus grand
bonheur est de manger de la chair humaine.


— Surtout les femmes et les enfants, intervint un jeune
guerrier rigolard.


Ils éclatèrent comme s’il s’agissait d’une fine plaisanterie.
Naromba et Eliane n’apprécièrent pas.


— La chair des femmes et des enfants est plus tendre et
plus savoureuse, expliqua un vieux.


Tous approuvèrent joyeusement. Kosh se demanda si les hommes
bleus, à l’occasion…


— Après, tu dois t’engager dans les gorges vertes. Elles
sont très profondes et, surtout, très étroites. Jamais les trois bêtes à bosse
qui t’accompagnent ne passeront. Nous-mêmes, nous devons nous placer de profil
pour avancer.


Il loucha sur l’ample poitrine maternelle de Zaphoura.


— Ta vieille femme y accrochera ses mamelles.


Tous partirent derechef dans un rire tonitruant. La
grand-mère murmura, narquoise :


— Mes mamelles ont connu d’autres chocs, bonhomme !


— Après, tu montes aux parois du grand djebel, tu
montes encore par des pistes de mouflons. Quand tu arrives au sommet, tu trouves
le grand plateau rocheux du djebel Tih, la hamada. Là vivent les ocantropes et
jamais nous ne sommes allés plus loin.


Dans son existence aventureuse, Kosh avait déjà rencontré
des tribus pillardes et, maintenant qu’ils étaient défendus par le fulgurant, les
Iganoux ne l’inquiétaient pas trop. Par contre, la bête ocantrope et sa
réputation terrifiante lui posaient un problème. Il voulut connaître ce qu’ils
allaient affronter. Un vieillard accepta de la décrire, tout au plaisir d’impressionner
des étrangers.


— Ils sont plus grands et plus gros que les éléphants
qui vivent au bord du lac, mais très différents d’aspect. Ils sont suivis par
une queue complètement écailleuse qui peut frapper comme une gigantesque massue.
Les pattes arrière sont très hautes et celles de devant plus courtes. Chacune
est terminée par trois griffes aussi terribles que des poignards. Leur tête est
réduite par rapport à l’énormité du corps ; elle s’ouvre en deux mâchoires
à double rangée de dents acérées qui peuvent couper un lion en deux en se
refermant. Tout leur corps est couvert d’écailles, chacune aussi large et dure
qu’un bouclier d’airain. Les flèches, les javelots et les lances y rebondissent
sans jamais les percer.


— Comment les combattez-vous ?


Le vieux hocha la tête.


— On ne combat pas un ocantrope ; on fuit. Quand
il s’endort l’hiver, on risque sa vie en volant son nouveau-né parce que sa
jeune peau d’écailles rouges est transformée en bijoux précieux par les
artisans des villes de l’Arish. Si le bébé vagit, l’ocantrope femelle frappe
dans un demi-sommeil. J’ai vu périr mon père, le ventre ouvert d’un coup de
griffe. Une autre ocantrope mi-éveillée a balayé son voisinage et fauché trois
arbres d’un coup de queue.


Kosh se demanda si le fulgurant serait assez puissant contre
de tels monstres.


Ils grimpèrent, poussant les zébus. Au départ, le vieux
avait couru derrière eux pour une dernière information ; peut-être les
chaussures en peau de sanglier offertes lui avaient-elles titillé la mémoire.


— Je vais te dire encore : l’ocantrope n’a pas de
flair et il voit mal… Il entend !


Tous les jours par les sentes rocailleuses, au long des
vires vertigineuses, ils montèrent. « Allez au Sud », avait ordonné
la déesse. Cette parole seule les soutenait. Les bouts des doigts mis en sang
par les prises sur les roches, les pieds crevassés, les cuisses et les reins
comme moulus par une terrible bastonnade, ils allaient quand même. Baztir avait
taillé des lanières dans une des tentes pour façonner un cordage noué sous les
bras de la grand-mère. Il la halait comme le batelier tire obstinément le
radeau chargé qui remonte le fleuve. Seules les chèvres s’ébattaient, agiles et
bondissantes.


— Chaque fois qu’on s’imagine atteindre un sommet, dit
Akella au soir du septième bivouac, on se trouve face à une nouvelle falaise, encore
plus rébarbative et mauvaise. Puisque l’on colle à la paroi comme des lézards
et que le mur suivant se trouve en retrait, on ne l’aperçoit qu’en arrivant sur
la première crête.


Elle n’était pas découragée, elle se défendait seulement
contre les illusions. Naromba avait guetté le rayon vert en s’immobilisant, cramponnée
à un petit ressaut ; mais dans ce chaos de granit et de schiste, aux blocs
monstrueux, le bref et tendre signal des soirs de plaine ne lui parvenait pas. Une
sourde nostalgie lui venait ; le dieu Ptah l’abandonnait-il ? Elle
refusa cette pensée qui avait surgi malgré elle. La robuste fille nomade ne
voulait point être servante du sénile dieu des âges antiques.


Trois étapes plus tard, à mi-journée, ils atteignirent une
large plate-forme en faible déclivité, garnie d’une exubérance de palmiers, d’eucalyptus,
de buissons et de plantes, comme un jardin suspendu dans la montagne. Des
sources glissaient des eaux rieuses entre les acacias, les tamaris et les lauriers-roses.
Une effervescence de choux sauvages formait des taches pommelées d’un vert cru
qui reposait des éternelles roches rugueuses. À cinq portées de flèche, granit
et schiste reprenaient, verticaux, en falaises qui coupaient le ciel. Ils
refusèrent d’en prendre conscience, installèrent les deux tentes pour une halte
prolongée. Elina crut surprendre des silhouettes rapides entre les arbres mais
ne fut par certaine que c’étaient des hommes. Kosh renforça les défenses du
camp par de gros buissons en barrières hérissées. Le soir, la famille bâfra du
chou sauvage à s’en faire péter le ventre. Trois fois la nuit, la grand-mère
fut réveillée par des imprévoyants qui, s’étant gavés, souffraient du ventre. Comme
pour les autres maux humains, elle possédait dans ses petits sacs les herbes
sèches qui, délayées dans l’eau bouillante, apaisaient les révoltes des tripes
surmenées.


Le lendemain, Kosh longea la muraille rocheuse, cherchant la
suite de la voie. Il ne trouva qu’un très étroit défilé aux roches veinées de
vert et de rouge, sombre comme un antre des djinns. Il s’y inséra en
progressant de biais. Etait-ce l’issue annoncée par le vieil homme bleu ? Progressant
difficilement, il pénétra plus loin dans le défilé, dans une pénombre de tombe.
Renversant la tête, il aperçut encore quelques menus pans de ciel, vertigineusement
hauts, entre les deux bords granitiques rapprochés. Plus loin, la trace d’un
menu feu le convainquit qu’il s’agissait bien du passage recherché. Les zébus
ne le franchiraient point… Et la grand-mère ? Kosch revint avec difficulté
sur ses pas. Dans la verdure de l’oasis de montagne, il découvrit aussi un
arbousier dont trois branches avaient été fraîchement brisées. Elina ne s’était
pas trompée ; des hommes les guettaient.


— Il faut abandonner les zébus.


Un silence pesa autour du feu qui chantonnait sous les
étoiles. Tous ressentaient le dépouillement progressif… les chevaux d’abord… les
carretons… maintenant les derniers zébus… Pièce à pièce, la caravane perdait
ses richesses et ses moyens, comme si le but exigeait un dénuement, une ascèse
de plus en plus sévères. La nomadisation devenait pèlerinage et sacrifice vers
une mystique d’absolu : les citadelles géantes et le fleuve de feu marquant
le pays des « esprits du futur ».


La grand-mère se fit aider par les femmes. Une tente de fin
cuir de mouflon fut découpée en bandes larges qui s’enroulèrent autour de l’ancêtre
rebondie, comprimant les fesses rondes, le ventre épanoui et, surtout, les
abondantes mamelles. Il s’agissait certes de resserrer les débordements de la
rondelette grand-mère, mais également de lui créer de la sorte une protection
efficace contre les raclements de la roche, les aspérités inévitables. Dans le
même temps, les hommes triaient les équipements, ne retenant que les objets
vitaux. Ce fut long et ardu, attristant aussi ; il fallut recommencer
plusieurs fois. Il restait toujours trop. Ils finissaient par sacrifier ce qui,
au début, semblait rigoureusement indispensable. Baztir refusa d’abandonner sa
claybil. L’immense et large épée reçue des ancêtres faisait partie de sa fierté
d’homme, de son honneur de guerrier. Tant de combats…


Le père ne dit mot. Lui-même se sentait dépouillé, misérable.
Sa claybil à lui venait de ses aïeux. Tous les chefs de famille Akantor l’avaient
maniée dans les combats du clan ; plusieurs étaient morts en la serrant
encore dans leurs poignes. Il lui semblait abandonner ses anciens. Il l’utilisa
une dernière fois, la brandissant de ses deux mains crispées pour creuser une
mince tranchée… une tombe. Il la coucha au fond, ramena la terre, la tassa, replanta
de l’herbe. S’en fut ensuite loin de tous, le visage comme un roc…


Se promit qu’un jour il reviendrait…


À la dernière veille, le chef des Akantor sortit la
pierre-qui-parle, la tourna et retourna, sollicita l’excroissance qui cédait à
la poussée. Le caillou noir demeura muet. Désormais, seule la foi suprême, une
foi totale, absolue, poussa la famille vers les ultimes sacrifices.


Ils s’enfoncèrent dans l’étroite faille verte entre les
écrasantes falaises, sans un coup d’œil vers les trésors qu’ils abandonnaient, vers
les trois zébus indifférents qui paissaient l’herbe grasse. À l’avant, Elina
poussait les chèvres, suivie de Baztir chargé de veiller au danger. Les autres
venaient ensuite. La grand-mère, parfois, forçait son embonpoint dans les
étroitures avec des ahanements obstinés. Quand ses efforts ne suffisaient point
à franchir le passage, Akella empoignait son bras tendu et halait tandis que
Kosh pesait par-derrière. Parfois, il fallait attaquer le granit à la hache et
faire éclater des avancées pour élargir le couloir.


L’ambiance vert-rougeâtre des rocs, la lumière parcimonieuse
descendant des minces failles vertigineusement hautes, tout rendait plus
pénible, plus angoissante la progression. Le décor pesait en sourde menace, comme
si tous les djinns et tous les maléfices du monde pouvaient s’unir et se développer
ici en toute expansion mauvaise. M’Zab se souvint des esprits évoqués par les
sorciers de sa tribu et fut convaincu que ces démons étaient nés dans semblables
enfers verts et rouges, vicieusement favorables à leur malveillance. Ils
allaient en refusant de réfléchir, de prévoir, toute leur volonté bandée sur
une seule obsession : avancer, sortir du terrifiant défilé. Deux fois, Elina
signala qu’elle apercevait des guetteurs à l’avant. Les cannibales Iganoux les
surveillaient certainement. Allaient-ils attaquer tandis que les nomades se
débattaient dans les pires difficultés ? Kosh songea que les lieux mêmes
empêchaient l’ennemi de combattre à plus d’un seul de front. Non. Pas
maintenant. Il faudrait se méfier seulement quand la caravane déboucherait sur
une terre élargie.


L’attaque ne vint pas. Ils prirent pied brusquement dans une
nouvelle oasis de montagne, similaire à la première mais plus grande encore. Ils
s’affalèrent en un cercle resserré et regardèrent le ciel avec le sentiment de
l’avoir perdu et retrouvé.


— Les zébus auraient été heureux dans une telle
abondance herbeuse, murmura Elina.


— Nous serons donc heureux à la place des zébus, rétorqua
Akella.


L’épuisement total laissait leurs corps vides comme leur
tête. Le soleil les décapait progressivement de la crainte visqueuse conférée
par la pénombre vert-rouge. La grand-mère, délivrée des bandes compressives, haletait
doucement, étalée sous les rayons, avec parfois un petit tressaillement de ses
chairs qui était un faible rire de contentement.


— Je regrette seulement que l’homme bleu ne soit pas
ici, pour lui montrer que la vieille femelle est passée.


L’ennemi semblait avoir disparu. Kosh ne s’y fia point, exigea
un grand feu et deux veilleurs souvent renouvelés. Un sourd rugissement venu de
très loin les réveilla à l’aube. Il n’était pas aigu mais il remplissait le
plateau. Ils le reconnurent sans l’avoir jamais entendu.


— Le monstre ocantrope.


— Voilà pourquoi les Iganoux se sont éclipsés.


— Longeons le pied de la falaise, indiqua Kosh. S’il
attaque, nous y trouverons probablement une caverne pour nous réfugier, ou
encore un sentier pour grimper et lui échapper.


Avant de partir, il examina soigneusement la déclivité de la
montagne qui les dominait. Elle semblait moins abrupte, moins verticale. Le
plateau donnait du recul et pourtant on ne voyait pas d’autres falaises au-delà.


— Voici peut-être la dernière pente à gravir…







CHAPITRE VIII


— Il n’a pas de flair et il voit mal… Il entend !


Scrutant le monstre ocantrope, le père des Akantor se
souvint des ultimes indications du vieil homme bleu. L’énormité de la bête s’imposait
d’abord. Baztir songea à leur logis d’autrefois dans la petite bourgade
portuaire du clan Giour. L’animal fantastique avait le même volume que la
maison. Un immeuble en mouvement. Après le choc de la vision globale, l’on remarquait
les écailles vertes avec des reflets violines ; des écailles aussi grandes
que les boucliers des cavaliers asiatiques. Et la queue… comme un palmier
dépouillé de ses feuilles et qui fauchait.


L’ocantrope progressait à pas lents, déplaçant une à une ses
pattes comme des piliers de temple, quêtant, reniflant à grands bruits. Sa
petite tête furetait. On sentait qu’il cherchait une cible, qu’il ressentait
une présence et s’efforçait de la situer. Kosh prit le fulgurant et s’éloigna
en demi-cercle pour le prendre de flanc. Le mammifère antédiluvien tourna une
tête hésitante dans sa direction. « Il entend mes pas ! »


Le fulgurant pourrait-il abattre la gigantesque brute
cuirassée ? Le nomade approcha, ne posant son pied devant lui que lorsqu’il
était certain de ne pas briser une branchette. Il mit un genou à terre et
pointa l’arme magique.


La flamme ronfla avec fureur et s’écrasa sur le revêtement d’écailles.
L’animal rugit de colère et pivota. Il avait certes ressenti l’attaque
calcinante mais n’était pas atteint. Les écailles fumaient avec quelques bords
recroquevillés mais elles avaient résisté. La queue ravageait arbres et
buissons, les transformait en pulpes informes. L’ocantrope baissa la tête et s’ébranla.
Les courtes pattes antérieures ne prenaient que progressivement de la vitesse. Mais
la structure même de son corps surbaissé par rapport au haut train arrière lui
conférait une effrayante allure de masse arc-boutée, capable de tout défoncer.


Kosh bondit. Il courut perpendiculairement à la charge pour
échapper au roulement immense de l’assaut. L’animal galopait aveuglément, sans
modifier sa trajectoire, emporté par son propre poids. Il manqua le chasseur
qui s’était écarté mais sa gigantesque queue balaya un dattier et un palmier
tout proches du guerrier Giour. Il s’immobilisa progressivement, déconcerté de
n’avoir pas atteint sa cible. Il ouvrit ses mâchoires, fendant littéralement sa
tête en deux. La double rangée de ses dents semblait une forêt de poignards
plantés droits. Kosh tira une nouvelle fois, cherchant à atteindre l’intérieur
de la gueule. Le cri du monstre ébranla les falaises. Il fallut toute l’agilité
et toute la vigueur du père des Akantor pour échapper à la nouvelle charge.


Reprenant son souffle, Kosh constata qu’il se trouvait au
bord du plateau. À quelques pas, un gouffre béait, un précipice vertigineux. Périlleux
de se laisser acculer là par la bête enragée qui trépignait et rugissait, dévastant
tout autour d’elle. Puis il vint une autre ruse à l’homme pourchassé. Il se
plaça tout au bord du plateau. Deux pas de plus, il basculait.


Alors il poussa le grand cri de guerre du clan Giour, hurla
à s’en déchirer la gorge. La clameur frappa l’ocantrope qui réagit aussitôt, s’ébranla.
Hurlant toujours son défi, Kosh le regarda venir à lui, calculant soigneusement
le lourd galop de l’animal antédiluvien. Il eut trois bonds désespérés au
dernier moment pour s’écarter de la trajectoire, éviter surtout l’énorme queue
fauchante, et se plaqua au sol. Le monstre passa près de lui en sa course de
cauchemar et, masse de quintaux lancés, plongea dans le gouffre en poussant un
effroyable rugissement que les falaises répercutèrent en échos multiples.


Lentement, Kosh rejoignit les siens…


Ils reprirent leur avance obstinée vers le sud, cherchant un
sentier ou des traces qui les amèneraient enfin au sommet de la prodigieuse
barricade des djebels. Ils eurent des pentes faciles où ils pouvaient s’accrocher
aux genêts et aux arbousiers pour se hisser. Puis, une fois encore, la vire
rocheuse devint difficile et étroite, dominant les précipices verts.


Peu à peu, l’acharnement même de la montée les désunissait, élargissant
les distances entre eux. À l’avant, des cris d’alerte retentirent. Akella, Moozir
et Elina lançaient l’appel au danger. Kosh et Baztir lâchèrent les sacs, se
précipitèrent en s’aidant des aspérités de rocs et des buissons. Quand ils
débouchèrent sur un petit ressaut élargi, à mi-flanc de la falaise, ils
trouvèrent les sacs et les armes gisant çà et là. Akella et les deux cadets
avaient disparu.


— Les Iganoux ! hurla Baztir qui se précipita en
hurlant des défis.


— Attends ! commanda Kosh. Ils nous guettent
certainement ; ils veulent nous piéger par petits groupes.


Une avancée rocheuse et une barrière granitique formaient
abri. Naromba et M’Zab les rejoignirent avec la grand-mère. Ils se
retranchèrent, firent rouler d’autres rocs. Ayant placé les siens en défense et
malgré le désir furieux qui le poussait au secours d’Akella et des adolescents,
le père des Akantor s’obligea à s’asseoir et à réfléchir. Silencieuse, Zaphoura
lui tendit une tranche de mouflon froid et un fromage de chèvre. Il but aussi
du lait.


Une première certitude. Les Iganoux les avaient guettés sans
relâche. Connaissant la montagne, les petites sentes détournées, les à-pics, les
caches derrière les roches, ils avaient suivi chacun de leurs mouvements, probablement
depuis plusieurs jours… Ils n’avaient pas osé attaquer la caravane groupée, même
quand des défilés ou des vires étroites la mettaient en position fragile. Ils
avaient attendu qu’ils soient échelonnés pour coiffer Akella, Moozir et Elina à
l’endroit où les autres ne pouvaient les défendre. Leur tactique était claire. Ils
continueraient à les suivre. Ils devaient connaître d’autres endroits où le
terrain fractionnerait les Akantor. Alors, une nouvelle fois, ils accableraient
le groupe le plus faible.


Kosh sortit de la légère défense des rocs et marcha jusqu’au
bord du plateau. Il contempla le fouillis des pics gris, des coulées rouges, ce
vertigineux panorama qui se bousculait dans le ciel. Un spectacle pour géants. D’immenses
murailles noires plongeaient dans les abîmes. Parfois se crevassait une gorge
aux parois vertes, à reflets pourpres. Les djebels s’épaulaient pour mordre l’azur.
Comment des hommes pouvaient-ils lutter contre ces cimes ? Espérer les
dominer ? Il se trouva minuscule en face de ces immensités verticales, tout
petit humain affronté à une tâche impossible. Puis il songea aux fourmis que l’on
découvrait dans les branches hautes au sommet des dattiers ; elles aussi, à
leur dimension, avaient triomphé des géants. Une simple question de patience et
d’obstination.


Il sentit une présence derrière lui. Naromba, vers le
couchant, tendait un visage énigmatique. Il se demanda une fois de plus ce qu’elle
avait subi au temple de Ptah ? Un supplice horrible et effrayant sans nul
doute, qu’elle cadenassait au fond de sa mémoire. Mais autre chose aussi qui l’exaltait
de façon étrange. Avait-elle rencontré le dieu ?


Il n’y eut pas de rayon vert. Peut-être les montagnes le
brisaient-elles ? La jeune fille retourna aux défenses d’un pas lent. Dans
le soir, Kosh se demanda ce que devenait sa femme, prisonnière des Iganoux ?
Ils avaient tant et tant de fois affronté ensemble dangers et revers qu’il
savait qu’elle ne se décourageait jamais. Résistante de caractère et de corps. Il
avait toujours ressenti sa formidable énergie morale, proche de lui. Une vaillance
de femme, sans cris ni violences mais arc-boutée, tenace et confiante. Akella
ne pouvait pas mourir.


Passa la nuit. Une nuit de fauves patients et tendus à la
fois qui savent attendre l’aube pour bondir. Kosh parla :


— Ils cherchent à nous vaincre par petits morceaux. Ils
n’osent pas nous affronter tous ensemble. Nous allons leur offrir une bonne
occasion de nous attaquer séparément. Baztir et moi, nous continuerons la voie
seuls. Dans leurs esprits à eux, qui n’envisagent pas que les femmes soient combattantes,
il ne restera sur le plateau que deux femmes et un vieil homme. Ils se
précipiteront sur vous dès que nous serons loin. Vous résisterez de toutes vos
forces. Naromba, tu seras armée du fulgurant mais tu ne l’utiliseras qu’à toute
extrémité, s’il n’y a plus d’autres moyens de les repousser. Il faut les
retenir le plus longtemps possible, les laisser s’agglomérer dans leur attaque.
Cela nous laissera peut-être le temps de trouver où les nôtres sont prisonniers
et de les délivrer. Ils ne doivent pas avoir laissé beaucoup de gardes. Ensuite,
nous reviendrons en force…


C’était coutume ancestrale du clan Giour de considérer et d’entraîner
les femmes en guerrières, à égalité des hommes. Dans toutes ses batailles, le
clan Giour avait utilisé des combattantes et, souvent, elles avaient fait basculer
la victoire en faveur de leur peuple. Leur souplesse, leur habileté à se
glisser inaperçues en faisaient d’extraordinaires pointes d’avant-garde. Dans
les affrontements directs, si les hommes étaient mieux charpentés pour former
les vagues d’assaut, l’agilité des femmes permettait des enveloppements, des
surprises. Kosh se souvint d’Akella jeune, ses cheveux comme un noir étendard, contournant
l’arrière ennemi et fonçant sur ses chariots et ses tentes. Par Horla ! ce
qu’elle était resplendissante guerrière !


Kosh et son fils poussèrent jusqu’au bout du petit plateau, cherchant
les traces. Trois guerriers surgirent devant eux, les lances pointées, encadrant
Akella qu’ils avaient totalement dépouillée de ses vêtements. Les poignets liés
dans le dos forçaient les épaules à faire saillir les seins en avant. Kosh la
trouva très belle. Nue, élancée, les mamelles épanouies et dures, le ventre
musclé. Les cuisses galbées et cette peau lumineuse de bronze rouge, elle était
sa femme ! Oubliant un bref instant le danger imminent, il ressentit
envers elle un élan de beauté pure.


— Ne bougez pas, dit-elle. Ils veulent proposer un
échange.


Les deux nomades du clan Giour déposèrent leur épée devant
eux. Les trois Iganoux, méfiants à l’extrême, reculèrent pas à pas, lances
pointées. Disparurent soudain au coude du sentier, laissant Akella nue. Kosh
bondit, trancha les liens, enleva sa tunique pour la vêtir. Un triomphe
rugissant l’habitait. Sa femme ! Akella vivante ! Il retrouvait sa
joie de combattre et de pousser au sud.


Les Akantor surent vite que la mère ne participait pas à
leur allégresse et ne répondait pas aux questions sur Elina et Moozir. D’abord,
elle mangea et but, se remplissant les yeux de leur présence à tous. Enfin, elle
parla :


— Les Iganoux nous suivent depuis de très nombreux
jours. Ils m’ont parlé de la grotte des hommes aux burnous bleus, donc ils
guettaient déjà. J’ai retrouvé dans leur camp les objets que nous avons
abandonnés à l’entrée du défilé. Ils les ont recueillis après notre départ. Ils
ont constaté surtout l’action ravageuse du fulgurant magique. Ils en sont
émerveillés. Ils veulent le fulgurant.


— Quoi ?


— Ils disent qu’ils rendront Elina et Moozir en échange
du fulgurant ; sinon, ils les tueront. Dès que nous aborderons la dernière
longue vire étroite qui mène au sommet, ils feront tomber des roches sur nous. Ils
me l’ont fait gravir, ils m’ont montré les gros blocs de pierre préparés au sommet,
prêts à être basculés. Personne ne peut survivre sur cette étroite arête de la
falaise si on l’accable de rocs.


— Le fulgurant nous a été confié par la déesse ; nous
ne pouvons pas l’abandonner.


Akella sourit :


— Personne n’y songe. J’ai accepté de venir négocier
uniquement pour pouvoir vous prévenir et peut-être nous concerter.


Kosh la scruta, cherchant son arrière-pensée, mais ne parla
pas. Baztir fonçait déjà en esprit.


— On attaque leur village et on les fauche tous au
fulgurant.


— Quelques-uns s’échapperont quand même, assez pour
pousser les rocs sur la vire.


Ils ont tout préparé ; un enfant y suffirait. D’ailleurs,
jamais nous n’agirions assez rapidement pour les empêcher de tuer Moozir et
Elina.


Ils se retrouvaient impuissants, enfermés comme de libres
antilopes de la savane dans une cage de bambous. Chacun de leur élan avortait
sur les parois de leur prison. Ce n’était point grilles matérielles que l’on
pût ronger, scier, trancher, mais des barres morales plus invulnérables, plus
implacables. Posséder une arme absolue et découvrir l’impossibilité de l’utiliser.


Deux heures durant ils cherchèrent, ébauchèrent des idées, esquissèrent
des tactiques. Toutes avortaient, échouaient misérablement contre les barreaux
de la cage mentale. De temps à autre, Akella levait la tête et notait la
position du soleil. Après Kosh, Naromba prit conscience de l’attitude de sa
mère.


— Il est encore autre chose, n’est-ce pas ?


Akella lui adressa un chaud regard, presque complice.


— Tu l’as dit. Je dois retourner chez eux quand le
soleil sera au milieu du jour.


— Mais non !


— J’ai promis.


— Une promesse soutirée par la force !


— Une promesse qui garde en vie Elina et Moozir. Les
Iganoux les tortureront si je ne reviens pas. Ils sont déjà attachés à deux
poteaux de torture ; face au soleil. Le sorcier m’a montré comment, en
premier temps, il leur couperait les paupières pour que les rayons leur brûlent
lentement les yeux…


Le silence se lova à flot visqueux dans les consciences. Kosh
se força à écarter l’horreur. Plus que jamais, il lui fallait penser net et
clair.


— Tu pourrais nous conduire jusqu’à leur village ?


Elle soupira avec amertume :


— Ils sont astucieux. Je ne connais pas leur village et,
d’après eux, il se trouve à plus d’un jour de marche. Le camp que j’ai vu et
les poteaux de torture sont un poste avancé pour la guerre. Même si nous
parvenions à le détruire, le sort de Moozir et d’Elina resterait inéluctable.


— Que proposes-tu ?


— On ne peut leur donner le fulgurant de la déesse. D’ailleurs,
s’ils le possédaient, ils le retourneraient aussitôt contre nous.


— Alors ?


Akella hésita :


— Ruser… leur faire peur. Leur parler d’une grande
tribu qui nous suit, dont tous possèdent des fulgurants qui leur serviront à
nous venger. Leur dire aussi que, s’ils nous tuent, toi et Baztir avec le
fulgurant vous acharnerez sur eux jusqu’à leur totale extinction. Tâcher d’endormir
leur esprit… Mais cela ne leur garantira pas qu’en nous relâchant nous ne nous
vengerons pas… Ils ne peuvent pas avoir confiance… Je vais essayer de les
effrayer…


La ruse semblait bien pauvre et vaine. La tribu des mangeurs
de chair humaine, même si elle acceptait les histoires d’Akella, trouverait
cent moyens d’y parer. Aucun n’osa suggérer à la mère de demeurer avec eux, de
sacrifier Elina et Moozir, d’accepter leurs tortures pour sauver sa vie à elle.
Ils la reconduisirent ensemble jusqu’au lieu du rendez-vous. Cinq guerriers
surgirent des buissons, lances en arrêt. Akella se dépouilla de la tunique de
son mari et, entièrement nue, avança vers eux. Elle se détourna encore, le bras
levé pour saluer les siens. Kosh, le cœur tordu, contempla la dernière image de
son épouse : le geste d’adieu, le sourire éclatant et la resplendissante
nudité cuivrée.


Une heure plus tard, une longue heure d’attente dans l’impuissance
et l’angoisse, un Iganoux surgit des taillis, main levée, la paume en avant en
signe de paix.


— La femme a accepté d’invoquer votre déesse en notre
faveur. Elle promet qu’à sa prière la déesse nous apportera un lanceur de
flammes comme le vôtre. Je vais vous mener au lieu du sacrifice.


— À quel endroit ?


— Là-haut, au sommet. La femme dit que l’invocation
monte mieux si elle s’élève plus près du ciel.


Etait-ce un piège ? Kosh ne le pensait pas.


Quand même, il fit s’étager les membres de la famille au
long de la vire pour que les Iganoux ne puissent les abattre tous. Parallèlement,
il perçut l’astuce d’Akella. Elle obtenait de cette façon que les siens
franchissent la périlleuse vire et atteignent un endroit moins menacé pour
combattre s’il le fallait. Chacun chargea son sac, les derniers biens de la
caravane. Ils suivirent le messager qui montrait la voie. Sur la vire, Baztir
se tint près du guide. Si un roc les atteignait, l’homme succomberait avec eux.
Mais le pisteur ne montrait aucune inquiétude.


Une vingtaine de cannibales les attendaient et les
encerclèrent, lances, épées et poignards prêts à frapper. Ils avaient
transplanté les deux poteaux contre lesquels Moozir et Elina étaient ligotés. Près
de chaque prisonnier, un guerrier tenait un poignard appuyé contre son cou, prêt
à leur ouvrir la gorge d’une simple torsion du poignet. Au centre, debout sur
une vaste roche affleurante, Akella se préparait à implorer la déesse. Le
soleil ardent faisait rougeoyer son corps.


— Si l’un de vous bouge, dit le chef menaçant, nous
tuons.


— Si l’un de vous bouge, rétorqua Kosh paisiblement, la
flamme de la déesse vous carbonisera.


Akella intervint :


— Que tes guerriers allument le petit feu du sacrifice
et que la grand-mère approche avec son sac.


Elle pratiquait des gestes lents en murmurant des
invocations en mélopée, conférant un cérémonial un peu hallucinatoire à la
prière. Kosh regarda le lieu… C’était un immense plateau rocheux. Il s’étendait
au sud jusqu’à l’infini. Ainsi donc, ils avaient franchi la terrifiante
barrière des djebels ; les fourmis avaient atteint le sommet du dattier. Il
n’en conçut aucun sentiment de victoire. Le danger était trop imminent, trop
entier. Akella fouillait le sac de la grand-mère en parlant à mi-voix. Zaphoura
lui désigna un paquet d’herbes soigneusement ficelé ; puis un second. Ensuite,
elle revint vers le groupe, laissant Akella seule.


La mère fixa intensément ses adolescents et les couteaux sur
leur gorge. Elina et Moozir ne frémissaient pas ; ils la regardaient. Désinvolte,
Elina cligna de l’œil, indiquant sa confiance. Le feu élevait de petites
flammes claires. Debout, jambes écartées, les deux bras tendus vers le soleil, la
tête rejetée en arrière, Akella entama une lente psalmodie implorante dans une
langue inconnue des Iganoux. Elle utilisait le dialecte du clan Giour pour
communiquer avec les siens.


— La fumée va monter et s’épaissir grâce à l’herbe de
Zaphoura. Bientôt, nous nous trouverons dans un brouillard trouble et piquant
qui les gênera. J’enflammerai alors le second paquet d’herbes ; les
plantes qui donnent le sommeil. J’irai faire des incantations auprès des deux
hommes qui tiennent les poignards sur la gorge de mes enfants. J’espère qu’ils
seront suffisamment étourdis pour que je puisse alors les attaquer et les
vaincre. À ce moment, je crierai et vous frapperez.


Le nuage de fumée verte commençait à se déplier et à ramper
sur le soi. Akella dansait dans les volutes qui montaient. Fasciné, Kosh
regardait la longue chevelure noire qui ondulait sur le dos cuivré. Il
connaissait les vertus particulières des herbes de la grand-mère mais il
songeait que la fumée du sommeil endormirait aussi Akella. Comment
résisterait-elle ?


Akella dansait. Ses invocations devenaient aiguës, énervées,
vrillant les oreilles, détournant les attentions. Enveloppés de brouillard, les
Iganoux ne bougeaient pas mais leurs yeux veillaient, leurs poings se
crispaient sur les armes.


Dans les bouffées molles de fumée verte, Kosh distingua le
corps d’Akella qui se pliait, qui allumait la seconde poignée d’herbes. Il se
tendit comme un félin à l’affût et sentit Baztir de même à ses côtés. Toujours
incantatoire, la mère nomade approcha du chef et fit un cercle de fumée autour
de lui. Elle s’écarta et son mari constata que, très habilement, son poing
conduisant les volutes soporifiques écartait le brandon, dispersait les
émanations derrière elle.


Pour les Iganoux, il parut logique de voir la prêtresse
environner d’invocations les deux gardes, poignards menaçants, sacrificateurs
possibles des prisonniers. Akella entoura leurs têtes des émanations
endormantes, revint au premier, retourna au second. Les guerriers ne bougeaient
pas… Akella poursuivait sa mélopée insistante. Kosh la vit se placer soigneusement.
Soudain, la main de la guerrière lâcha l’herbe en feu et, du même geste saisit
le poing armé tandis que son pied, d’une foudroyante détente, écrasait le
ventre de l’autre bourreau. Le cri de guerre des Giour éclata.


L’homme ensommeillé s’effondra sous le pied lancé à la volée
dans son ventre. Le poing tendu tenta d’échapper, de couper la gorge d’Elina. Mais,
étreint maintenant par deux mains, il fut violemment tordu. Un craquement sec
annonça la cassure du bras. Foudroyante, Akella cueillit l’arme, acheva les
deux gardiens et commença à trancher les liens immobilisant ses enfants. Déjà, le
fulgurant de Kosh balayait le chef et ses guerriers. L’épée haute, Baztir se
précipitait à la défense de sa mère, fauchant devant lui.


Trois minutes plus tard, les nomades s’échappaient de la
brume verte et se regroupaient. Kosh se retourna, guettant les poursuivants
possibles. Mais les mangeurs de chair humaine fuyaient, plongeaient derrière
les blocs rocheux avec dans les yeux l’horreur de leurs compagnons carbonisés.


Les Akantor avancèrent plein sud sur la hamada, plaine de
rocs de granit rose et d’ardoise noire. Une étendue plate et nue où les
cailloux aigus taillaient dans les semelles des sandales. Ils marchèrent avec
les sacs qui tiraient sur les épaules. Tout ce qui leur restait se trouvait
dans les sacs. Deux chèvres seulement survivaient. La nomadisation devenait
raid d’endurance dans le désert de pierres. Ils courbaient la tête en avant, comme
pour pousser une résistance à leur progression. Akella se rapprocha de Kosh.


— Ralentis. Zaphoura ne suit plus.


Mais le père commanda seulement d’une voix brève, sans s’arrêter :


— Baztir. Aide ta grand-mère.


Le garçon retourna à l’arrière pour trouver une aïeule qu’il
ne connaissait pas ; les traits tirés, un masque d’agonie sur le visage. Elle
oscillait un peu à chaque pas. Elle ne souriait plus ; pourtant ses yeux
conservaient une sérénité paisible et peut-être, parfois, une petite étincelle
narquoise. Elle lui tendit la main et se laissa haler. Un moment, ils se
maintinrent à l’allure des autres mais les vieilles jambes cédèrent peu à peu. Son
pied buta, buta encore, puis elle trébucha et s’affala contre Baztir.


Il eut d’inhabituels gestes tendres pour l’allonger sur le
sol.


— Repose-toi. Nous les rejoindrons plus tard.


Quand elle fit enfin signe qu’elle pouvait reprendre la
marche, elle avança si lentement que Baztir sut qu’un ressort était cassé. Quelque
chose en elle venait de se briser. L’épouvantable escalade des falaises et des
parois avait achevé de l’épuiser. Son vieux corps ne suivait plus sa volonté. La
grand-mère replète à la marche un peu sautillante, qui semblait rebondir de pas
en pas, n’existait plus.


Naromba revint vers eux avec une longue perche taillée et la
dernière toile de tente qui subsistait. Ne les apercevant plus dans la
lointaine brume de chaleur de la hamada, le père des Akantor avait envoyé sa
fille. Le frère et la sœur nouèrent la pièce de fin cuir à la perche, placèrent
dedans Zaphoura assommée d’épuisement et la hissèrent sur leurs épaules. Baztir
haletait. La haute lame rigide et large de la claybil gênait le portage. Avec
un bref déchirement, l’aîné détacha de son dos l’arme glorieuse des guerres du
clan, conservée malgré toutes les difficultés, les escalades, les obstacles. Il
la laissa tomber derrière lui sans un regard. Il l’abandonnait sur l’étendue de
la hamada et ne se retourna point pour voir où elle gisait. Une rage contre l’existence
cruelle, contre le destin exigeant brûlait son cœur.


Quand ils arrivèrent au campement du soir, ils trébuchaient
de fatigue. La tête de la grand-mère ballottait à la cadence de leurs pas. Ce
soir-là, Naromba fut trop épuisée pour guetter le rayon vert. Ils mangèrent au
bord d’une faille au fond de laquelle on voyait scintiller l’eau.


— Demain, Akella et Elina iront remplir les outres en
bas avant le départ. La roche du plateau est brûlante et nous n’en voyons pas
la fin. Nous aurons besoin de l’eau…


Plus tard, un peu apaisés par la nuit, ils commentèrent les
gestes et la façon dont ils avaient échappé à l’épouvantable piège des mangeurs
d’hommes.


— Sans toi, Akella, aucun de nous n’eût survécu.


— Sans Moozir, corrigea paisiblement la mère. Quand je
suis revenue avec les Iganoux, c’est lui qui m’a exposé le plan qu’il avait
imaginé, le faux sacrifice à la déesse, la promesse d’un second fulgurant et, surtout,
la ruse pour exiger votre venue au sommet, au-delà de la vire mortelle.


Kosh serra les épaules de Moozir d’une poigne dure :


— Tu nous as sauvés, Moozir. Nous et le clan Giour. Sans
ton idée, aucun de nous ne serait parvenu au fleuve de feu. Tu es digne du clan
et le clan te célébrera.


Mais l’adolescent portait un poids. Il dit sourdement :


— Tu es revenue, mère. Tu savais que les Iganoux
allaient te tuer comme nous. Tu pouvais demeurer avec eux ; mais tu es
revenue.


Akella protesta :


— En vous quittant, je vous ai promis que je reviendrai.


Moozir exhala son remords :


— Je ne t’ai pas crue. J’étais sûr que tu ne
reviendrais pas partager notre supplice. C’était insensé de te livrer à nouveau
à eux. Je n’ai pas eu confiance en toi, mère.


— Cela t’arrive quelquefois, remarqua Naromba.


— Tout le temps que nous étions seuls, protesta Elina, il
m’a encouragée.


Akella trouvait que les effusions affaiblissent le courage. Elle
se releva d’une détente des reins et s’approcha du garçon. Elle dit simplement
pour conclure :


— Tu es mon fils et c’est toi qui nous as sauvés.


À ce moment-là, sur la hamada, Moozir devint définitivement
un homme.


La grand-mère avait refusé de manger. Etendue sur le cuir du
mouflon, elle récupérait lentement. Au lever de lune seulement, elle émergea
partiellement de sa mortelle lassitude et parla à son tour :


— Je retarde la marche. Il faudra des jours et des
jours pour franchir ce plateau. Si vous devez me trainer, ralentir l’allure, l’eau
manquera à tous. Laissez-moi ici ; j’ai fini mon temps.


Ils protestèrent mais elle n’accepta point :


— Même si vous m’amenez, combien de temps survivrai-je ?
J’ai vécu plus de mille lunes et connu des centaines et des centaines de joies
grâce à vous. En regard de ces mille lunes, que peuvent faire quelques jours de
plus ou de moins ?


Ils n’admirent point. Elle faisait partie de leur
nomadisation et la nomadisation n’admet pas les fractionnements. Quand ils
eurent fini de protester, ils constatèrent qu’elle s’était endormie sans les
écouter.


À l’aube, Zaphoura se leva en même temps que les autres. Baztir
remarqua qu’elle marchait presque allègrement en s’écartant vers le bord du
ravin mais il songea qu’elle ne durerait point, qu’il faudrait la porter encore.
Soudain, la grand-mère se retourna et les regarda avec ce sourire paisible que
tous affectionnaient.


— J’ai été heureuse avec vous. Merci. Conservez notre
joie.


Elle eut un bref élan et plongea dans le gouffre. Au fond, tout
au fond près de l’eau bondissante et jacassante, ils virent son corps écrasé. Elle
seule avait su faire le geste nécessaire.


Ainsi se dépouillaient les nomades dans leur quête vers les
citadelles géantes et le fleuve de feu ; les chevaux d’abord, puis les
chariots, puis les zébus et les objets du confort, enfin les claybils et
aujourd’hui la vieille ancêtre. Comme si la déesse exigeait un total
dépouillement.


Ils allèrent sur la roche craquante de soleil et la marche
un peu rebondissante de la replète aïeule les accompagnait tous. Un soir, Naromba
surprit le rayon vert et annonça qu’elle avait, dans sa vision, aperçu leur
groupe longeant les noires murailles des citadelles géantes.


— Quand ?


— Je ne sais, murmura-t-elle tristement. Les visions
deviennent de plus en plus indistinctes ; comme si elles s’éloignaient.


Intérieurement, elle se demanda si son dieu Ptah l’abandonnait.


Ils marchèrent. Au septième jour vint la soif ; le
plateau de granit et de schiste ne semblait pas avoir de fin. Ils marchèrent, poussant
obstinément au sud. Au treizième jour, Kosh refusa le repos de la nuit qui
venait. Après la halte du soir, il donna le signal alors que le crépuscule tremblait
dans l’est.


— Nous ne résisterons plus longtemps. Mieux vaut
utiliser nos dernières forces à marcher de nuit. Le soleil nous écrase ; la
lune nous aidera.


Ils se relevèrent à demi conscients et avancèrent, posant un
pied devant l’autre sans songer plus loin que le prochain pas, marchèrent dans
la nuit. À un moment, Akella releva la tête et s’arrêta. Elle regardait… REGARDAIT !


Au sud, une lueur rouge embrasait un coin de ciel étoilé, un
reflet ardent :


— Voyez ! Voyez ! Il coule là-bas, le fleuve de
feu !







CHAPITRE IX


— Vous devenez lyrique, mademoiselle Martinez, fit
remarquer l’hypercorrect président de la Transtemporelle Walshraun Inc. Voilà
qui convient peu à un rapport administratif.


— Monsieur le président, protesta Brigitte en s’efforçant
de retrouver sa correction froide de parfaite secrétaire, ces gens-là ont été
merveilleux. Ils s’aiment, ils s’entendent et ils surmontent tous les obstacles
avec une foi extraordinaire en nous. Jamais nos « veilleurs » isolés
n’ont accompli ce que réalise cette famille.


Le président l’observa un instant, sarcastique :


— Vous attacheriez-vous à ces nomades ? N’oubliez
pas qu’ils sont morts depuis plus de six mille ans.


— N’oubliez pas, rétorqua la secrétaire, qu’ils vont
protéger nos gisements d’aujourd’hui.


Le président renonça. Mlle Brigitte Martinez
était par essence même LA secrétaire efficace, irremplaçable. Qu’importait
après tout sa petite crise de sentimentalité !


— Où en sont-ils ?


— Ils descendent des grands plateaux rocheux du Badiet
el Tih. Ils vont aborder les vallées heureuses. Ils aperçoivent déjà dans la
nuit les lueurs du volcan Egma. Il ne leur reste à franchir qu’un seul danger.


— Lequel ?


— Les grandes nécropoles des peuplades primitives du
Paléolithique. Vous savez que nous évitons d’y envoyer nos veilleurs et nos
ingénieurs.


Le président esquissa un geste vague ; il avait tant de
choses importantes à se rappeler…


— Expliquez-moi.


— Les hommes du paléolithique, les premiers âges de la
pierre taillée, ont vécu très nombreux dans ces vallées prospères du Sinaï. Ils
ont laissé des cimetières étranges, des sanctuaires, des lacis de catacombes
qui couvrent des centaines d’hectares. Ils y ont aménagé des pièges, utilisé
même les ondes telluriques dont nous n’avons jamais pu déterminer les influences.
À l’époque des pharaons de la XIXe dynastie, donc des milliers d’années
après notre famille Akantor, une légion égyptienne s’aventurera dans cette
immense nécropole et y disparaîtra sans laisser la moindre trace.


— Voilà une bonne épreuve pour eux, dit le président
avec satisfaction. Si l’un ou l’autre membre de cette famille en sort, il aura
prouvé qu’il est un parfait « veilleur » pour nos installations.


« Ils en sortiront tous », se promit violemment
Brigitte, avec toute la rage qui se gonflait en elle contre l’indifférence de
son patron.







CHAPITRE X


À présent, le reflet rouge frémissait dans le ciel de toutes
leurs nuits, grandissant un peu plus à chaque étape. Après la mortelle
traversée du plateau rocheux, il eût été raisonnable de s’arrêter dans les vallées.
Une halte parmi la végétation luxuriante, près d’une source, permettrait le
repos, la nourriture, la remise en équilibre. Mais les Akantor étaient à
présent envoûtés par leur quête. Tendus, aussi maigres que les deux chèvres
survivantes, les yeux étincelant dans les visages émaciés, ils ne pouvaient
plus s’arrêter. Ils devenaient les nomades de l’absolu. Si bien rodés à la
lutte étaient leurs corps, leurs muscles aux détentes précises, leurs ossatures
résistant à tous les chocs, leurs énergies exacerbées qu’ils se sentaient capables
de poursuivre ainsi jusqu’au bout de l’éternité, machines inlassables, indéréglables.


Ils pénétrèrent dans la zone des nécropoles paléolithiques
sans bien s’en apercevoir. Le décor changeait ; voilà tout. Les rangées de
pierres taillées et plantées donnaient au sol un aspect de casiers et de
compartiments envahis par les herbes. De toute façon, il fallait traverser les
grands cimetières préhistoriques puisque la lueur rouge mangeait le ciel
par-delà cette zone. Une tornade approcha en fin de journée ; mieux valait
trouver un abri pour la nuit contre pluies, vents et coups de foudre. Moozir
repéra un couloir en plan incliné. Il se composait de pierres plates rangées
qui descendaient en pente douce sous la surface du sol. Les parois étaient des
plaques de roches levées. Au bout du vestibule s’ouvrait un petit sanctuaire
vide aux murs et plafonds faits de grandes dalles de schiste. Akella aperçut
machinalement trois dessins sculptés au fond de l’endroit. Ils ne l’intéressèrent
pas plus que le reste ; elle devait dormir pour reprendre la route demain.
Ils mangèrent de la viande froide, des fruits et les rares fromages qui leur
restaient tandis que la tempête se déchaînait au-dehors, frappait le sol comme
sur une enclume, poussait ses rafales mugissantes. Avec le sentiment
confortable de se trouver bien à l’abri, ils s’enveloppèrent chacun de leur
peau de mouton et s’endormirent.


Comme toutes les nuits…


Les gongs commencèrent à cogner quand le soleil glissa des
rayons neufs sur l’étendue des tombes antiques, lavées par la tourmente. Les
gongs tonnaient lentement, à coups espacés, avec des résonances lointaines de
cryptes enfouies. Les Akantor se redressèrent, mal dégagés du sommeil. Par le
couloir aux murs de hautes dalles de schiste, la clarté venait à flots blonds
et frais, dispensée par le matin nouveau. Puis la lumière diminua comme si une
porte se fermait. Un claquement bref sonna dans le rythme des gongs. Les
Akantor se trouvèrent dans le noir absolu. Pas encore inquiète, Akella frappa
les silex et ralluma le feu. Ils constatèrent qu’ils se trouvaient enfermés
dans le caveau de pierre, sans une ouverture. Il ne leur était plus possible
même de distinguer l’endroit où, auparavant, se trouvait le couloir en plan
incliné. Les gongs sonnaient, toujours lents, toujours lointains, comme venant
du fond de la terre.


Moozir saisit une branche enflammée et fureta, sondant les
murs, poussant sur les excroissances irrégulières entre les dalles verticales. Sans
le savoir, il dut provoquer un déclenchement. Une trappe s’ouvrit dans le sol. Kosh
y cala un gros bâton pour l’empêcher de se refermer. Akella se pencha au-dessus
de l’ouverture en avançant un brandon. La lumière parcimonieuse éclaira un
endroit dallé, étroit, qui se prolongeait dans l’obscurité. Ils n’osaient s’y
aventurer. Ils cherchèrent dans les murs comme Moozir, espérant retrouver le
couloir qui leur permettrait de regagner la surface mais ne provoquèrent aucune
ouverture. Ils ne pouvaient demeurer indéfiniment dans le primitif sanctuaire. La
fumée du brasero commençait à s’accumuler, à gêner leur respiration. Les deux
chèvres se débattaient en geignant. Sur un signe de Kosh, Baztir se glissa par
la trappe et se laissa tomber au sol. Il scruta, épée au poing. Rien ne venait…


— C’est un couloir…


Chacun prit les branches sèches qui n’avaient pas été
utilisées pour le feu et passa par l’ouverture dans le sol. Dans le souterrain,
Kosh choisit une direction qui, selon ses souvenirs, s’orientait plutôt vers le
sud. En tête progressait l’aîné des Akantor, levant une torche et l’épée au
poing.


Un craquement brutal les alerta. Kosh, qui protégeait l’arrière,
revint sur ses pas. La dalle de communication s’était refermée. Seul un éclat
de bois écrasé marquait l’endroit par où ils étaient descendus. Qui avait clos
la trappe ? Les gongs de bronze cognaient.


Après une longue marche – combien de temps ? quelle
distance parcourue ? ils l’ignoraient, perdant toute réalité dans cette
progression aveugle – ils débouchèrent dans un vaste caveau. Quatre yeux
brillaient sur la paroi du fond. Ils approchèrent et Naromba serra les dents :
le serpent de Ptah ! Le serpent à deux têtes était gravé dans le granit ;
ses yeux étaient faits de quatre grosses turquoises effilées. Elles
scintillaient, vertes et néfastes, sous la lumière des torches. La fille aînée
des Akantor ne pouvait en détacher son regard.


— De grandes urnes, signala Akella.


Disposées en rangs réguliers, chacune écartée des autres de
deux coudées. D’énormes vases clos faits en poterie fruste brun-rouge
semblaient attendre là, presque en cérémonie. Ils étaient assez hauts pour
atteindre Elina à l’épaule. Tous avaient un très large goulot scellé par une
glaise à poterie durcie au feu.


— Que contiennent-elles ?


— On va voir, dit Batzir en brandissant sa hache.


Au revers de la lame, une attache dure en marteau. Il cogna
contre l’urne qui sonna. Une fêlure se montra. Un second coup la fit éclater et
des ossements glissèrent pêle-mêle sur le sol, un crâne roula aux pieds d’Akella
qui se figea.


— Nous sommes dans une nécropole, prononça lentement
Kosh. Les très très anciens hommes inhumaient ainsi leurs morts, les enfermant
dans des vases clos qu’ils disposaient ensemble dans de vastes caveaux ou dans
des grottes. Ils disaient que les esprits flottaient au-dessus des grandes poteries.


M’Zab ajouta d’une voix écrasée par les vieilles terreurs
africaines sous l’oppression des défunts :


— Si l’on dérange les esprits, ils se vengent sur les
vivants.


Ils fixèrent le crâne blanc, un peu brillant, comme si le
squelette allait parler, les maudire. Les gongs de bronze frappaient… L’obsession
de ces milliers d’ossements dans les grandes urnes funéraires, des vieilles
âmes rancies, rendues méchantes à force de solitude et d’isolement qui
tournaient en volutes malfaisantes au-dessus d’eux. La première, Akella secoua
l’envoûtement. Elle leva sa torche et chercha. Un autre couloir s’ouvrait :


— Suivez-moi.


Un temps de marche lente et un nouveau caveau… et là aussi
des urnes, des urnes… Naromba explora les parois et trouva encore le serpent
bicéphale de Ptah avec ses yeux turquoise au scintillement vert. Le seul dessin,
la seule évocation divine dans cette cité des vases sépulcraux. Le lent battement
des gongs ; des tambours ensorcelés ou le battement de ses tempes ?


Après le douzième caveau et peut-être la millième urne à
ossements, une bouffée d’air humide leur frappa le visage. La sonorité des
tambours de bronze devint différente. Ils débouchèrent dans une caverne géante,
un espace qui eût pu abriter cent monstres écailleux comme l’ocantrope sans qu’ils
se gênassent entre eux… Tout au sommet de la voûte, une mince faille laissait
tomber un rai de lumière qui frappait la paroi rouge-noire. Une énorme crevasse
tranchait le sol de la grotte, deux parois de précipice avec, tout au fond, une
eau qui musait et riait, une eau dont la voix chantante couvrait presque le
rythme lent des gongs.


— Un pont, avertit Baztir.


Il était étrange, courbé comme une demi-roue, fait de
pierres plates noires et rouges qui semblaient déséquilibrées les unes par
rapport aux autres, comme si le moindre choc allait les faire crouler ensemble
au fond de l’abîme. Kosh chercha dans les sacs les lanières de tente que la
grand-mère avait utilisées pour se protéger et s’amincir dans le grand défilé. Ils
les scindèrent, les assemblèrent et en firent un cordage qu’ils enroulèrent
sous les aisselles de Baztir. Alors, le garçon avança et gravit l’arche du pont.
Atteignit le sommet de la courbe sans qu’une pierre n’eût branlé sous son pas. Il
rit, heureux de son audace. Dévala l’autre versant en dix bonds rapides.


— Il est solide ; on peut passer.


Il dénoua son lien de sûreté et Moozir le ramena pour qu’un
autre passât à son tour. Le pont s’effondra d’un seul tenant. Il n’avait pas
frémi, pas vacillé. Simplement, les pierres plates étagées les unes sur les
autres en dos d’âne se délièrent et tombèrent. Au fond, elles provoquèrent un
bref fracas puis la chanson de la rivière souterraine reprit… et les gongs. Après
un moment de stupéfaction, ils réalisèrent qu’un abîme infranchissable les
séparait de Baztir.


— L’esprit des morts, marmonna M’Zab.


— Tais-toi ! gronda brutalement Kosh.


Déjà, il lovait le cordage qu’ils avaient fabriqué, en
larges boucles permettant son lancement. Il fallait récupérer Baztir même si le
garçon devrait subir un dur choc au bout du filin contre la paroi. Bah ! il
était solide.


Il en fut du cordage comme du pont. Lancé par le bras
puissant du père des Akantor, le rouleau s’élança, monta… Tout permettait de
voir qu’il allait retomber sur l’autre bord, largement en zone de sécurité. Puis,
au centre de son périple, il fut comme aspiré brutalement vers le bas et
plongea verticalement. Un moment, ils demeurèrent immobiles, cherchant à comprendre
ce qu’ils venaient de voir. Leur vision de nomades habitués aux forêts et aux
savanes se heurtait à des phénomènes telluriques qu’ils ne comprenaient pas. Mais
qui a jamais compris les mystères des ondes telluriques, pourtant maniées
magiquement par les shamanes héritiers de l’Atlantide et du Pount ? Même
leurs descendants, les constructeurs pharaoniques des pyramides appliquèrent
les recettes d’utilisation des ondes telluriques dans leurs géantes créations à
quatre angles, mais sans réellement les comprendre. Les nécropoles immenses du
paléolithique dans le Sinaï n’ont jamais révélé la source de leurs inquiétants
mystères.


À quatre reprises, Kosh ramena la corde de cuir, la lova, la
lesta même de lourds cailloux et la lança. Quatre fois, le cordage monta
normalement jusqu’à mi-course, puis tomba d’un bloc à la verticale.


— L’esprit des morts, répéta l’esclave.


Kosh ne lui ferma plus la bouche… À battements espacés, lents,
les gongs semblaient le cœur géant, le seul cœur survivant dans les hectares
souterrains de la nécropole.


— D’abord, nous allons manger, décréta Akella pour qui
les gestes simples du quotidien étaient déjà une approche de la solution.


Distribuant les morceaux de l’antilope rôtie que Naromba
avait abattue la veille, la mère approcha du bord du précipice et, d’un geste
sûr, expédia la viande vers Baztir prêt à la recevoir. Mais la nourriture s’arrêta
également au milieu de sa course, bascula et plongea dans le vide. Immobilisés
soudain, ils prirent conscience, ensemble, de la solitude de Baztir, coupé de
tout, sans nourriture, sans appui. Baztir qu’ils voyaient, Baztir à qui ils
parlaient mais qui se trouvait irrémédiablement tranché de la famille.


L’aîné des Akantor s’assit lentement sur une roche et les
regarda.


Plus tard, le père se coucha sur le bord de la crevasse, le
visage et une partie du torse avancés sur le vide tandis que sa femme pesait en
contrepoids sur ses jambes. Après un moment, il ordonna à Naromba de faire
flamber une branche et de la lancer. Le brandon plongea à son tour, permettant
à Kosh d’examiner la paroi. Baztir s’était couché de l’autre côté et cherchait
également des prises, une faible vire, une cheminée qui lui permettraient de
descendre. Mais ils eurent beau scruter, tâter chaque aspérité de l’œil, faire
lancer d’autres torches pour mieux voir, ils durent renoncer. La paroi s’incurvait
en surplomb, rendant impossible toute descente de Baztir au fond du précipice.


— C’était piégé à l’avance, murmura Moozir.


Pas encore vaincu, le grand nomade dégagea le fulgurant
magique de son sac et choisit soigneusement l’endroit du surplomb qui
paraissait le plus mince. Là où la toute-puissante flamme pourrait le ronger. Baztir
s’écarta… Et la flamme s’écrasa mystérieusement sur l’obstacle invisible qui
séparait les deux bords du ravin. La formidable énergie carbonisante de l’arme
échouait contre la sorcellerie tellurique des hommes du début du monde.


Kosh s’assit, les yeux fermés, la tête baissée. Les gongs
cognaient sourdement contre sa nuque. Lui revenait la vieille pensée familière
de leur exigeante nomadisation, la litanie des successifs dépouillements ;
les chevaux, les chariots, les zébus, la grand-mère… maintenant son fils aîné
Baztir ? Il s’ensevelissait dans un silence de fin de monde. Les autres
respiraient à peine. Le père était-il vaincu ? Seul le battement du gong
sépulcral, du gong millénaire cognait leurs nuques. Comme un glas de désolation
absolue. Une main se posa sur l’épaule du père et la massa doucement. Il
reconnut la paume confiante d’Akella et rameuta en lui les forces intimes.


— La déesse avait promis, murmura-t-il.


Il sortit le caillou noir de sa ceinture, le considéra
longuement dans le creux de sa main et finit par appuyer lentement sur la
protubérance qui céda. La voix de la déesse s’éleva aussitôt, nette, précise :


— La grande roche rouge pivote sur un escalier qui
permettra à Baztir de vous rejoindre.


Quand Akella lui transmit le message, Baztir bondit, balaya
sa plate-forme du regard et, sur une petite vire en hauteur, avisa un gros
monolithe de granit rouge. Il y fut en quelques bonds et s’arc-bouta.


— Elle bouge ! hurla-t-il.


Il coinça soigneusement ses pieds dans de petites crevasses,
tâta pour bien placer sa prise et poussa comme s’il devait faire basculer la
montagne. Lentement, très lentement, le bloc minéral tourna sur lui-même.


— L’escalier est là, dit Baztir, mais je n’ai rien pour
m’éclairer.


Kosh ne doutait plus puisqu’il avait reçu l’appui de la
déesse.


— Descends en t’appuyant sur la muraille et en
éprouvant chaque marche avant d’y porter ton poids. Nous allons à ta rencontre.


Baztir enleva ses sandales et les suspendit à sa ceinture ;
ses pieds nus palperaient mieux la roche.


L’aîné des Akantor descendit marche à marche, descendit
indéfiniment dans l’obscurité absolue, descendit pendant des siècles, comme si
toute sa vie s’écoulait à ployer un genou, effleurer le degré suivant du bout
des orteils, s’y porter enfin et, à nouveau, tâter plus bas. On temps vint
enfin où le sol fut plat. Il hésita, finit par se mettre à quatre pattes pour
avancer prudemment le long de la paroi explorant l’ombre de la main avant de
progresser.


Ses doigts rencontrèrent des objets qu’il chercha à
identifier. Des outils de vieux âges… de poteries… probablement une hache de
silex… puis une torche ; tout ce qui était nécessaire au mort pour sa vie
quotidienne. Le cœur bondissant, Baztir s’assit et balaya ses environs pour
récupérer la hache et la torche. De sa ceinture, il sortit le petit sac de cuir
contenant la mousse sèche et les galets de silex. Il battit les pierres à feu, faisant
tomber les étincelles dans la mousse, souffla dessus et une timide flamme s’éveilla
dans ses paumes. Soigneusement, le nomade saisit la torche et la mit en contact
du feu.


Un sarcophage vertical s’appuyait au mur du fond. Autour, cinq
urnes. Probablement un important personnage. Les ensevelisseurs avaient dû
étrangler ses cinq femmes pour qu’elles l’accompagnent dans son voyage vers les
anciens dieux. Le sol était couvert de petites dalles noires et rouges
disposées selon des dessins compliqués. Partout des outils de silex taillé, des
poteries de différentes formes et de différentes grandeurs. Des coquilles d’œuf
géantes servaient de décors autour du sarcophage. M’Zab eût-il été présent qu’il
eût reconnu les œufs des autruches de son pays. Les gongs sonnaient toujours
avec la même lenteur et la même intensité étouffée.


Le guerrier Giour récolta les torches éparses et avisa l’escalier
qui remontait vers sa famille. Il progressa d’un pas élastique, gravissant les
marches avec une sorte d’allégresse. La descente dans l’obscurité avait été une
épreuve moralement épuisante. Maintenant que la lumière l’environnait… La
torche répandait un étrange parfum, un peu aigre, un peu à relents de fauve. Elle
faisait penser à l’odeur du léopard quand le carnassier se sentait traqué, avait
peur. Baztir montait toujours. Machinalement, le garçon épousait la cadence des
gongs. Son pied droit attaquait une marche chaque fois que sonnait la voix
métallique. Il pénétra enfin dans une crypte verte complètement pavée de
plaques éclatantes de malachite, rejointoyées çà et là par de grosses
turquoises. Les gongs, soudain, s’étaient arrêtés. Il fut désorienté par le
brusque silence.


Alors seulement, il remarqua le haut personnage au visage
couvert d’une pellicule de cuivre ouvragé. L’homme s’enveloppait en entier dans
une cape de teinte olive dont le capuchon se rabattait sur son masque. Baztir
éleva sa torche et empoigna son épée.


— Qui es-tu, toi qui viens troubler le repos des morts ?


— Je suis Baztir Akantor du clan Giour. Je respecte tes
défunts ; je désire seulement retrouver la surface de la terre et le
soleil.


— Personne ne peut échapper à la nécropole de N’Rozz.


Le nomade recula lentement jusqu’au moment où il sentit le
mur caler ses épaules. Personne ne pourrait l’attaquer dans le dos. En face, l’encapuchonné
vert pâle ne paraissait pas bouger mais il grandissait. Maintenant, il dominait
très nettement l’aîné des fils Akantor.


— Les morts ne peuvent pas commander aux vivants, prononça
Baztir dents serrées. Ils ont eu leur temps.


— Les morts ne renoncent jamais à ce qu’ils ont possédé.
La nécropole leur donne la puissance. Tu es venu les défier en leur domaine ;
pourquoi te laisseraient-ils aller ?


— Parce que je vis ! Oui es-tu, toi ? Un amas
de vieux os comme dans les urnes ? Je peux briser les urnes et disperser
les os. Qui es-tu ?


— Je suis celui qui rassemble en un seul les esprits de
tous les morts. Vois comme je grandis et m’élargis. Toutes les âmes qui
flottent dans la nécropole viennent me rejoindre. Bientôt nous t’envahirons par
le dedans et le dehors, nous sucerons ton esprit, nous viderons ton corps. Ta
peau se desséchera et tu deviendras semblable à nous.


Baztir bondit et frappa de l’épée, d’une pointe tendue. La
lame traversa la cape et le corps sans rien rencontrer. Le prêtre de la crypte
était immatériel. Le nomade tailla, trancha, pointa ; il ne rencontra que
le vide. Son adversaire s’amusait à petits rires froids. Baztir se replia
contre le mur. La cape et le capuchon avaient grandi encore.


— Ecarte-toi ; je passe en paix, dit le garçon, conscient
pourtant de l’inutilité de sa tentative.


Tout ce vert ! Les verts marbrés de la malachite polie,
le vert-bleu des turquoises, l’olive de la grande cape qui s’élargissait. Il se
demanda si la flamme de sa torche ne devenait pas verte elle aussi. De sa
ceinture, il dégagea une seconde torche et l’alluma à la première pour répandre
plus de lumière. Oui ! la fumée avait des reflets verts. Et cette senteur
de fauve en défensive qu’elle répandait, aigre, attaquant le fond du nez. Où
étaient les gongs ? Le battement mystérieux lui manquait. Comme si, quelque
part, le cœur s’était arrêté…


En nomadisation, il n’est jamais bon de laisser l’initiative
à l’ennemi ; il faut le surprendre, le bousculer. Baztir avança d’un pas
résolu vers la sortie de la crypte. Le masque d’or suivait sa progression, orientant
vers lui ses yeux et son faciès de cuivre gravé. Le personnage hiératique ne
bougeait pas, pas un pli de la cape ne frémissait. Alors, Baztir se ramassa et
fit les quatre bonds qui le séparaient du couloir. Derrière lui, le prêtre des morts
eut un rire d’hyène. Bouchant l’embrasure même du vestibule, un être à six bras,
la face simiesque, brandissait six épées menaçantes. Indubitablement, Baztir
affrontait un humanoïde qui avait jambes et pieds, qui portait une cuirasse
comme une tunique d’écailles bleues et miroitantes moulant son corps. Mais
cette face velue, le front écrasé, les yeux et les dents comme prêts à jaillir
du visage… et six épées agressives se croisaient, tranchaient ; six lames
hallucinantes qui étincelaient en tourbillons devant lui.


Il eut encore le temps de regretter sa longue et large
claybil qui eût si bien fauché dans cette forêt de bras et d’armes. Puis il se
rua contre le guerrier de la nécropole et frappa. Une voix criait très loin, comme
au fond de sa tête : « Baztir ! Baztir ! c’est nous… ! »
Sombra en se battant.


Toute la descente de Kosh vers son fils avait été une hymne
triomphale à la déesse, à la gloire du clan Giour. Voici qu’après des lunes et
des lunes de nomadisation, d’obstacles, de peines et d’incertitudes, se fiant à
la parole d’un mourant pour haler les siens vers un but qui n’était peut-être
que le rêve d’un agonisant, voici que le père des Akantor recevait la voix de
la déesse, qu’elle les guidait quand tout semblait s’écrouler. Les gongs de
bronze sonnaient victoire. Le grand nomade ne vivait plus à l’heure présente, ne
se méfiait plus de la géante nécropole aux morts hostiles, aux ondes
telluriques néfastes. Il ne se méfiait même plus des tambours mystérieux qui
rythmaient sa marche. Pour lui, déjà, il atteignait la victoire. Et Baztir
surgit, brandissant deux torches d’une main, frappant furieusement de l’épée.


Les vieux réflexes de la savane et de la nomadisation
sauvèrent Kosh de la foudroyante attaque de son fils. Il évita l’arme qui cogna
contre la muraille. Il vit, tout proche, le visage hagard de son aîné, ses yeux
hallucinés. L’écart lui donna le temps de dégainer.


— Baztir ! C’est nous !


Lèvres troussées sur ses dents de loup, toute sa force
ramassée dans un nouvel assaut, son fils hurlait :


— Je passerai ! Laissez-moi passer !


Kosh reculait pas à pas, parant les coups. La situation
était incompréhensible, folle ! Il venait soutenir Baztir en difficulté et
il trouvait un dément qui tentait de le tuer. Toute sa vieille science des
combats lui était nécessaire pour parer les assauts, pour résister à la ruée
sauvage de son propre fils.


— Baztir ! C’est nous !!!


Mais le garçon ferraillait de plus en plus furieusement. Un
moment, le père parvint à lier les épées, à bloquer les lames d’une terrible torsion
du poignet. Ils s’arc-boutaient face à face, épaule contre épaule, leurs forces
équilibrées l’une contre l’autre en une immobilité forcenée. Et voici que Kosh
sentit l’énergie enragée de Baztir le surclasser lentement. Son fils allait
libérer son arme et frapper.


Glissée derrière eux, Naromba assena sur la nuque de son
frère la poignée de sa propre épée. Il s’effondra… Naromba saisit vivement les
deux torches qu’il lâchait et les écarta… Kosh cherchait son souffle. Se battre
contre son propre enfant… C’était… Akella se pencha sur le garçon assommé. Elle
prit d’abord la précaution de lui lier les mains et les pieds pour l’empêcher
de foncer encore. Puis elle lui bassina la tête avec l’eau sortie de leur
dernière outre.


Baztir entendit d’abord les gongs. Ils étaient revenus. Le
cœur de la nécropole battait, le cœur unique de ces milliers de morts repliés
dans leurs urnes… Le prêtre au masque de cuivre de la crypte et son rire… L’aîné
des Akantor bondit, mais ses liens l’entravèrent.


— Baztir ! Calme-toi… Me reconnais-tu ?


Il ouvrit les yeux et vit, penché sur lui, le visage inquiet
d’Akella.


— Vous arrivez à temps, dit-il d’une voix normale. Le
monstre avec ses six épées était trop fort pour moi.


— Quel monstre ?


Il tendit le cou malgré sa position couchée, chercha… ne vit
que les siens. Naromba, un peu à l’écart, tenait les deux torches de la crypte.


— Il a pu fuir ? Méfiez-vous ! Il a une force
immense. Ses six bras en font un guerrier terrifiant.


Kosh posa un genou à terre et le scruta.


— Tu me reconnais ?


— Bien sûr ! répondit Baztir stupéfait par cette
question incongrue. Est-ce que… Mais délivre-moi. Vois ! Il venait de me
faire prisonnier.


Kosh continuait à le sonder du regard.


— Délivre-le, Akella.


Il écarta quand même l’épée de son fils. Baztir s’assit et
se frotta les poignets. Il vit son père tourner son visage en plein vers lui et
entendit sa voix qui disait l’incroyable :


— C’est moi que tu attaquais.


— Toi ? Le guerrier à la face de grand singe et
aux six bras ?


— Moi-même. Quand je suis arrivé, tu parlais vers le
vide de la crypte comme s’il s’y était trouvé un ennemi…


— Le prêtre en cagoule verte.


— … puis tu m’as frappé de l’épée.


— Moi ? Erreur ! Je voulais que le guerrier
de la nécropole me laisse passer.


Ils se fixaient, encore secoués par l’horreur de cet
affrontement. La voix d’Akella les interrompit :


— Naromba commence à délirer.


Moozir comprit soudain. Il prévint :


— Ce sont les torches… les torches ramenées par Baztir.
Elles ont des fumées vertes et sentent la jungle. Elles donnent des
hallucinations.


Il se précipita, écrasant les flammes sous sa sandale. Eteintes,
il les jeta au loin. Akella agrippait Naromba et la traînait loin des volutes
magiques.


La fille aînée des Akantor avançait d’un pas tranquille dans
le sanctuaire de Ptah. Le temple de Taguir était vide, avec sa coupole en
demi-bulle recouverte de feuilles d’or, éclairée par la lumière veloutée des
torchères. Les prêtres ne faisaient plus une haie le long des murs ; la
prêtresse Bodul et le solennel Aïr-Théban ne se trouvaient plus présents. Naromba
reconnut le tissu lourd de sa robe, comme une fourrure bleu nuit. Elle sentit l’atmosphère
du temple peser sur ses épaules nues. Ses jambes écartaient les pans du
vêtement fendu jusqu’au nombril. Mais elle sut cette fois que sa toison
ventrale couvrait les lèvres de son sexe. Elle ressentit alors une force
tranquille s’épanouir en elle ; elle revenait en amie du dieu.


— Que la paix soit en toi, ô Ptah !


Elle savait que le plus vieux dieu du monde se trouvait
devant elle. Elle ne le voyait pas physiquement, elle n’eût pu décrire son
aspect. Mais elle saisissait son regard, le sourire bienveillant de ses lèvres.
Elle sentait sa main forte et tendre qui pressait son épaule. Elle ferma les
yeux, envahie de bonheur.


— Voici que tu reviens, ô Naromba.


— Mon cœur est resté à toi, ô Ptah ! Chaque soir, j’accueillais
ta communion dans le rayon vert.


Ils furent unis profondément dans la chaleur du dieu et de
la jeune nomade, un peu complices même d’avoir écarté le grand prêtre et les
cérémonies hiératiques. Il promit finalement :


— Vous sortirez de la nécropole mais le rayon vert ne t’apportera
plus mon message.


— Je souffrirai, accepta-t-elle simplement. D’abord, les
miens doivent vivre.


— Alors, suis le serpent de Ptah.


Il s’éloignait, se dissolvait dans sa prodigieuse et
incompréhensible divinité millénaire… Naromba s’endormit.


Réveillée par Akella, elle sourit secrètement et chercha le
serpent. Moozir expliquait que la fumée magique des torches avait fait voir à
Baztir des cryptes imaginaires et des ennemis terrifiants ; que la fumée
avait ramené Naromba en souvenir jusqu’au temple de Taguir. Mais elle savait, elle,
qu’elle avait communiqué avec le dieu Ptah, qu’elle avait été aimée pour la
seconde fois par le dieu Ptah.


Quand elle vit le serpent à double tête gravé au fronton d’une
embrasure du couloir, elle fut confortée dans sa certitude. Toutes les
explications logiques de Moozir se brisaient devant la réalité de Ptah. De
serpent bicéphale en serpent bicéphale, elle les mena jusqu’à une terrasse au
soleil qui débouchait sur une immense vallée. Au loin, de hautes murailles
noires et crénelées dominaient les ondulations vertes de la vallée, hérissées
de tours rondes.


— Les citadelles géantes ! reconnut Kosh.







CHAPITRE XI


Le dieu Ptah s’était retiré d’elle. Chaque soir, elle
captait le rayon fugitif à l’horizon, mais aucun message ne lui parvenait plus.
D’ailleurs, la toison de son pubis avait repoussé en boucles soyeuses qu’il lui
arrivait de caresser rêveusement. Moozir disait dans la nécropole paléolithique
que la fumée des torches magiques qu’elle avait prises dans les mains de Baztir
lui avait donné des songes irréels, funestes même. Funestes ? Grâce à la
venue de Ptah, elle avait pu conduire les Akantor hors des labyrinthes
infernaux du pays des tombes. Elle savait, elle, qu’elle s’était unie
totalement au très antique dieu Ptah, qu’il lui avait pris l’épaule. Une
nostalgie d’âme lui trouvait la tête. Chaque soir, elle guettait le rayon vert
comme la femme amoureuse attend son amant.


Au sixième jour, ils atteignirent le pied de la première
citadelle. C’était une haute muraille lisse et noire. Elle luisait sous le
soleil couchant, formidable de puissance et de force.


Tout au sommet, deux tours d’angle encore plus hautes, plus
massives, mordaient le ciel.


— Est-ce là qu’habitent les « esprits du futur » ?


— Plutôt, jugea le père, ce sont les fortifications qui
défendent leur pays.


— Comment y pénètre-t-on ?


Les remparts semblaient infranchissables. Pendant les six
journées de leur approche, ils avaient cent fois scruté, épié le rempart sombre,
cherchant une trouée. En vain ! Ils installèrent le camp dans un bosquet d’oliviers.
Les deux chèvres rescapées, grâce aux pâturages des vallées, donnaient à nouveau
un peu de lait. Moozir avait abattu un gros lièvre. Après le repas, Kosh sortit
la pierre-qui-parle de sa ceinture et poussa sur l’excroissance. Mais le
caillou noir resta muet. Il soupira et le rangea soigneusement dans sa ceinture.
À nuit venue, ils aperçurent la grande lueur rouge qui palpitait dans le ciel
par-dessus la citadelle géante. Le fleuve de feu était là derrière, mais
comment l’atteindre ?


Le lendemain, avant d’accrocher son sac à ses épaules, Kosh
sortit à nouveau la pierre-qui-parle et l’actionna. La voix de la déesse leur
parvint à tous. Ils se resserrèrent avec un respect attentif, recevant chacune
des paroles issues de la pierre.


— Les « esprits du futur » admirent vos
combats, votre endurance et votre courage. Ils veulent vous parler et vous
récompenser.


Avancez le long de la muraille vers l’orient jusqu’au moment
où un pont se détachera des remparts. Par lui, vous entrerez dans la citadelle
géante et les « esprits du futur » vous parleront.


Une profonde allégresse coula en eux. Non pas une jubilation
excitée, mais une puissante joie intérieure, la certitude enfin que les
souffrances, les sacrifices, les combats, la disparition de la grand-mère, la
ténacité contribuaient tous à la victoire d’aujourd’hui. Ils sentaient autour d’eux
les ancêtres du clan Giour qui s’épanouissaient. Le clan allait revivre !


Un tic à peine perceptible tirait la lèvre de Brigitte
Martinez, l’efficace et ponctuelle secrétaire de la Transtemporelle Walshraun
Inc. La jeune femme refusa d’admettre qu’elle était émue, triomphante elle
aussi. Elle débrancha la communication avec les Akantor et contacta l’ingénieur
qui se trouvait au siège de l’extraction de walshraun.


— Bonjour, Pierre. Ils sont arrivés.


— Fameux ! Ceux-là sont des durs, les femmes comme
les hommes.


— Il faut d’abord les retaper, les mettre en confiance.


— Le camp est prêt. Ils vont se croire au Paradis.


— Tu leur parleras dès qu’ils auront atteint la salle
des « esprits du futur ». Souviens-toi !


Jamais ils ne doivent te voir, te toucher ; rien qu’une
voix amicale.


— On a toujours fait comme ça, rétorqua l’ingénieur un
peu vexé.


— Ne sois pas susceptible ! Cette famille-là, je m’y
suis attachée. Tu verras qu’ils sont formidables !


— D’accord ! D’accord ! Dis donc, j’ai aussi
exploré l’espace-temps dans tout le Sinaï. Aucune menace ne se dessine pour le
moment. Ils vont pouvoir paisiblement reprendre des forces.


— Paisiblement ? Je doute qu’un seul de ces
enragés Akantor ne soit un être paisible, enclin à se prélasser au soleil… D’ailleurs,
pense à leur but à eux : la renaissance du clan Giour. N’oublie pas les
recherches que nous avons faites.


— Bien sûr !


Ils avancèrent une heure avant qu’un pan de la muraille se
détachât et, devant eux, s’inclinât progressivement jusqu’à toucher le sol de
la vallée. Kosh aborda le premier le pont-levis. La gloire chantait dans sa
tête.


Moozir s’arrêta au milieu de la passerelle, mit un genou au
sol et tâta la matière sur laquelle il marchait, puis tenta de l’entamer avec
sa dague. Pensif, il se releva et rejoignit les autres. Un matériau plus dur
que le bronze, plus compact que le roc. Pourtant, on l’avait façonné… Un long
couloir voûté s’élargit devant eux, où la lumière était si puissante qu’elle ne
laissait aucun recoin dans l’ombre. Kosh avançait, n’admettant point de
manifester son étonnement. Un orgueil de chef. Mais les autres n’avaient point
ces prétentions d’impassibilité noble. La lumière… ? Baztir ramassa son
corps et sauta, tendant la main vers une des sources de clarté. Son doigt
toucha une surface unie et tiède ; il n’y avait pas de flamme. Naromba caressait
les murs de sa paume ; quel étrange rocher brillant… À regarder de près, il
s’agissait plutôt d’une pellicule colorée et luisante qui revêtait la pierre… Moozir
tenta une nouvelle fois de sonder le sol, doux et élastique comme pelage de
mouton et reconnut aussi qu’un revêtement feutré couvrait la pierre. Kosh
progressait d’un pas égal…


Un bruit retentit derrière eux. Le pont-levis s’était relevé
et bouchait l’entrée. Les nomades ressentirent cette fermeture comme un piège, mais
le père allait toujours, sans modifier son pas. Devant lui, une porte s’ouvrit
à deux battants. Il pénétra dans une vaste pièce à tapis, coussins et fauteuils
et chacun de ces objets leur était étrange. Une grande vitre opaque couvrait un
mur. Moozir eut un cri étouffé en désignant la grande baie. Ils se ruèrent sur
le balcon extérieur et, cette fois, le père des Akantor ne put commander son
impassibilité. Il étreignit violemment la balustrade en répétant :


— Le fleuve de feu… le fleuve de feu !


— Exactement comme le dieu Ptah me l’a montré, gémit
Naromba.


Loin vers le sud se dressait le cratère de l’Egma. De son
sommet décapité coulaient lentement les laves en fusion. Le flot rouge
descendait le flanc de la montagne, sinuant entre les ressauts. Il roulait vers
la vallée et se tordait comme une rivière dont l’onde eût été une coulée
ardente qui poussait son feu vers les infinis… Longtemps ils regardèrent le
prodigieux spectacle des laves glissant et se tordant lentement dans des remous
d’enfer. Ils ne pouvaient diriger leurs yeux ailleurs. Si longtemps, leurs
volontés avaient été bandées vers lui ! Nuit après nuit, leurs songes
avaient été habités par le fleuve de feu. Et voici qu’ils le voyaient. Tant de
forces, tant de fatigues, tant de souffrances consacrées à ce but et voici qu’ils
étaient arrivés…


— Bonjour à tous ! Voulez-vous m’entendre à
présent ?


Les paroles venaient de nulle part. Personne n’avait pénétré
ni sur le balcon ni dans le salon. Pourtant, la voix était extraordinairement
proche.


— Nous te saluons, dit Kosh. Qui es-tu, ô toi l’invisible ?


— Je suis Pierre, dit la voix allègre et amicale, (Pas
du tout la voix d’un dieu, songea Akella qui se sentit brusquement coupable d’avoir
eu une telle pensée.) et je fais partie des « esprits du futur ». Je
vous ai suivis tout au long de votre route, tout au long de vos efforts : la
mort du vieux shamane, les femmes-vampires de la nuit, l’Aïr-Théban du temple
de Taguir, la crue du lac Andrine, les hautes falaises du Badiet el Tih, l’ocantrope
et le sacrifice d’Akella, la longue progression sur la hamada et l’holocauste
de Zaphoura, les ombres telluriques de la nécropole des morts antiques…


Une à une, les paroles de Pierre faisaient lever les
souvenirs, les peurs, les épuisements rencontrés mais également la fierté
immense d’avoir triomphé de tout. La voix était celle d’un homme fait, emplie d’assurance
et de force. Une voix qui suscitait l’adhésion. Akella glissa ses doigts sur la
poigne serrée de son mari. Elle avait confiance profonde. Elle voulait le lui
faire sentir, s’unir à lui devant le but atteint.


— Maintenant, vous êtes forts et les « esprits du
futur » sont avec vous. Définitivement.


— Le clan Giour ? questionna sourdement Kosh.


— Par vous, le clan Giour revivra. Vous allez peu à peu
le rassembler et Kosh le conduira à tous les succès. Entrez donc dans le salon ;
asseyez-vous et regardez l’écran.


La grande vitre opaque qui couvrait tout un mur s’était
illuminée. Ils surent que c’était l’objet que Pierre appelait « écran ».
Des images y bougeaient.


— C’est Zadir, mon compagnon ! s’exclama Baztir. Salut
à toi, Zadir !


La voix de Pierre intervint :


— Il ne peut pas t’entendre ni te parler. Tu vois là
son image, ce qu’il fait à l’instant présent même, mais il se trouve en réalité
à des lunes et des lunes de marche de ce salon. Zadir a échappé au massacre du
clan en se cachant dans les falaises du bord de mer, puis en s’en allant
au-delà du pays. Regarde ! il pêche…


Une femme apparut et tous reconnurent Dabra, une amie de
Naromba. Son ventre gonflé montrait qu’elle attendait un enfant. Elle parlait à
Zadir mais les paroles ne venaient pas à eux…


— Ils se trouvent dans la Mer des Roseaux et je vous
guiderai jusqu’à eux, dit Pierre, et ils reviendront au clan. Regardez encore.


Un homme halait péniblement un cordage avec des dizaines d’autres
esclaves. Puis un autre homme un peu plus loin. Puis une femme… Lentement, ils
tiraient de lourdes barques enfoncées dans l’eau jusqu’à ras bord tant elles
étaient chargées…


— Lamir, Govir et Andréa… ils sont esclaves.


— Ils ont été capturés par les clans voisins et vendus
aux bateliers du fleuve Arish. Avec notre aide, vous les délivrerez. Regardez !


Six bandits dépenaillés attaquaient une caravane, arrachaient
un chariot à ses propriétaires et fuyaient avec leur butin. Kosh reconnut l’un
d’eux :


— Tallir !


— Il quittera ces pillards quand tu lui montreras que
le clan Giour renaît. Ils sont ainsi des dizaines et des dizaines, hommes et
femmes, que l’attaque des pirates Damoul a dispersés, qui survivent comme ils
peuvent. Certains ont des enfants. Par la clairvoyance des « esprits du
futur », vous les retrouverez tous ; par la force et les armes que
vous donneront les « esprits du futur », vous les délivrerez et vous
les réunirez. Le clan Giour retrouvera sa liberté dans les grandes savanes et
sa joie de vivre.


L’écran s’éteignit mais la voix de Pierre poursuivit :


— Il faut vous reposer, prendre des forces. Un camp est
prêt pour vous. En sortant du salon, vous tournerez vos pas sur la gauche et le
couloir vous mènera à l’oasis des Giours.


— « L’oasis des Giours ? »


— C’est le nom que nous lui avons donné en souvenir du
long voyage que vous avez mené jusqu’aux citadelles géantes. Vous y trouverez
un troupeau de zébus, des chevaux et des chèvres aussi, en quantité ; des
étoffes, des tuniques et de nombreux objets qui rendent la vie agréable. Vous
apprendrez à vous en servir. Sur les tables, vous trouverez des sifflets.


— Des sifflets ?


— Ce sont des instruments de métal dans lesquels on
souffle. Le bruit aigu porte très loin. On peut converser en secret à de très
longues distances ; je vous enseignerai cette langue. Il s’y trouve aussi
des sarbacanes spéciales qui projettent les traits plus loin que trois portées
de flèche, des pâtes qui cicatrisent instantanément les blessures et d’autres
qui guérissent tous les maux intérieurs du corps.


Il développait devant eux une richesse de produits magiques,
une prodigieuse abondance de miracles qu’ils écoutaient, éblouis.


L’oasis des Giours était à la taille de cette profusion
mystérieuse : des pavillons solides et pratiques à l’ombre des eucalyptus,
des troupeaux mouvants autour de la source, fruits et légumes s’offrant partout.
Akella tâtait les riches vêtements, Baztir essayait les étranges sarbacanes à
très longue portée. Naromba entourait son cou de rutilants colliers et Elina
sortait des sons mélodieux en pinçant les multiples cordes d’un étrange arc de
métal.


Kosh, le père des Akantor, tenait dans ses mains le caillou
noir, la pierre-qui-parle, et se demandait quand les « esprits du futur »
lui parleraient, déclencheraient le grand rassemblement du clan Giour.


Tendus, acharnés, dépouillés, les nomades Akantor du clan
Giour s’obstinaient vers le sud malgré les femmes-vampires de la nuit, malgré
les prêtres de Ptah, malgré les monstres, malgré les magies telluriques des
grandes nécropoles paléolithiques. Pour eux, seuls comptaient les citadelles
géantes et le fleuve de feu où les attendaient les « esprits du futur ».
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Téfic :
à la fois forme d’habitat et matière dont il est fait. 
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Les lecteurs désireux de compléter les informations de Brigitte trouveront
toutes confirmations et précisions dans les ouvrages de G. Maspéro, E. Drioton,
J. Vandier, M. Guil-mot, L.J. Morie et J.L. Bernard.
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